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1.
Juste avant 15 heures, par un frais après-midi d’avril, Helena se gara dans le parking bondé du cabinet notarial Mayhew & Morrison situé à Dorchester. Un coup d’œil à sa montre lui permit de constater qu’elle avait cinq minutes d’avance sur son rendez-vous. Finalement, la route depuis Londres avait été facile.
Lorsqu’elle avait quitté l’autoroute pour sillonner la campagne, une vague de nostalgie l’avait assaillie. Le comté de Dorset était sa terre natale et elle n’y était pas revenue depuis trop longtemps, depuis l’enterrement de son père en fait, quatre années plus tôt.
Elle ouvrit son sac pour en extraire la lettre du notaire et la relire attentivement. Aujourd’hui, elle allait assister à la lecture du testament de feu Isobel Theotokis. Helena sentit poindre une larme au souvenir de cette femme adorable qui avait employé son père durant de longues années. Visiblement, elle n’avait pas oublié Helena, ni sa promesse de lui léguer les précieuses figurines qui avaient fasciné l’enfant qu’elle était autrefois.
Helena jeta un coup d’œil à son reflet dans le miroir de courtoisie et sécha ses larmes. Empreints de tristesse, ses yeux bleus lui parurent encore plus grands. Elle fronça le nez, contrariée de constater que son teint, naturellement clair, était plus pâle encore que d’ordinaire. Elle préférait quand sa peau, après une exposition au soleil, prenait une jolie nuance dorée…
Aujourd’hui, au lieu de laisser flotter son épaisse chevelure blonde sur ses épaules comme elle en avait l’habitude, elle l’avait relevée en un chignon strict.
Lorsqu’elle se présenta à l’étude, l’hôtesse d’accueil lui sourit avec amabilité.
— Bonjour, mademoiselle Kingston. M. Mayhew vous attend.
La jeune femme la conduisit jusqu’au bureau du notaire qui se leva aussitôt pour venir l’accueillir.
— Merci d’avoir fait le voyage, Helena, dit M. Mayhew en serrant ses mains entre les siennes.
C’était un homme affable aux cheveux gris en broussaille et à la moustache assortie. Helena le connaissait bien, car il avait géré les modestes affaires de son père quatre ans plus tôt.
— Asseyez-vous, je vous en prie, ajouta-t-il en l’invitant à prendre place dans un fauteuil. L’autre… partie intéressée a été un peu retardée, mais elle devrait arriver d’une minute à l’autre.
Le notaire terminait à peine sa phrase que la porte de son bureau s’ouvrait à la volée. Lorsque Helena découvrit l’identité du visiteur, ses yeux s’agrandirent de surprise et son cœur se mit à battre follement dans sa poitrine. Oscar…
Oscar était le petit-neveu d’Isobel. Il était aussi le premier amour d’Helena. De trois ans son aîné, il l’avait toujours fascinée. Avec lui, elle avait connu ses premiers émois amoureux. Dix ans s’étaient écoulés depuis leur dernière rencontre. Une éternité…
Se forçant au calme, Helena leva les yeux vers le visiteur. Oscar était aussi beau que dans son souvenir, toujours aussi sexy. Il portait un costume d’excellente facture qui mettait en valeur sa haute silhouette athlétique. Mais que faisait-il là ? Jamais Helena n’aurait imaginé le revoir, surtout dans de telles circonstances. Rien ne l’avait préparée à une telle rencontre.
Son épaisse chevelure noire était plus disciplinée qu’autrefois, mais il avait toujours ce regard envoûtant, ces traits ciselés et cette bouche aux lèvres bien ourlées qui s’était si souvent posée sur la sienne.
Lorsque Oscar tourna la tête vers elle, Helena retint son souffle. Elle était dans l’incapacité totale de prononcer le moindre mot. Ce fut John Mayhew qui brisa le silence.
— Vous vous êtes certainement croisés par le passé, mais permettez que je vous présente…
Interrompant le notaire, Oscar prit la parole à son tour. Helena ne put s’empêcher de frissonner au son de sa voix toujours aussi sensuelle.
— Inutile, John, dit-il avec lenteur. Helena et moi sommes de vieux amis. Nous avions l’habitude de nous retrouver au moment des grandes vacances, lorsque je séjournais chez ma grand-tante.
Il s’approcha avec un sourire.
— Comment vas-tu, Helena ? lui demanda-t-il en lui tendant la main.
— Très bien, merci, répondit-elle. Et toi… Oscar ?
Au contact de ses doigts sur sa peau, Helena sentit ses joues s’empourprer. Maudissant son trouble, elle serra les dents et se redonna une contenance.
— Très bien, je te remercie, répondit-il en prenant place dans le fauteuil voisin.
Oscar jeta un nouveau regard vers la jeune femme. L’adolescente pâle et un brin mélancolique qu’il avait connue autrefois avait beaucoup changé. Aujourd’hui, Helena était d’une beauté à couper le souffle. Son tailleur en fin lainage bleu foncé épousait merveilleusement ses formes délicieuses. Et la jupe était juste assez courte pour révéler le galbe délicat de ses jambes gainées de noir.
Lorsqu’elle tourna le visage vers lui, il plongea son regard dans l’océan de ses grands yeux bleus. Aussitôt, ce fut comme si le passé remontait à la surface, et Oscar dut faire un effort pour reporter son attention sur le notaire.
Après les formalités d’usage, John Mayhew ouvrit le grand dossier posé devant lui et commença la lecture du testament d’Isobel.
Les mains jointes sur ses genoux, Helena gardait les yeux rivés droit devant elle, trop consciente, malgré elle, de la présence d’Oscar à son côté. Elle s’efforçait de respirer lentement pour chasser le trouble ressenti plus tôt lorsque son regard s’était posé sur lui. Pourvu que la lecture du testament se termine vite afin qu’elle puisse s’enfuir… Le soleil entrait à flots par les grandes baies vitrées de l’étude, et l’air était étouffant. Par moments, elle percevait les effluves de l’eau de toilette d’Oscar, la même qu’autrefois…
— « A mon cher petit-neveu Oscar Ioannis Theotokis, je lègue la moitié de Mulberry Court, la propriété que je détiens dans le comté de Dorset. Je lègue l’autre moitié de Mulberry Court à ma tendre amie de longue date : Helena Kingston. Je laisse le soin à mes deux héritiers de s’entendre sur un partage équitable des biens que contient cette propriété. »
Sidérée par ce qu’elle venait d’entendre, Helena faillit se lever pour protester. Ce n’était pas juste ! Isobel avait promis de lui léguer les délicieuses figurines qui ornaient sa bibliothèque, rien d’autre. Et surtout pas Mulberry Court ! Il devait y avoir une erreur…
Totalement décontenancée par cette annonce, Helena n’osait regarder Oscar. Comment allait-il réagir ? Comment pouvait-il accepter de se retrouver dépossédé de la moitié de la fortune de sa grand-tante par la fille du jardinier ? C’était absurde.
Helena se força à écouter la suite de la lecture du testament. La liste des bénéficiaires semblait ne jamais vouloir s’arrêter, mais, au bout du compte, les deux principaux héritiers étaient bien Oscar et elle.
— Il me reste à vous communiquer quelques détails, conclut le notaire en relevant les yeux de son dossier. Mme Theotokis souhaite que Mulberry Court demeure votre propriété à tous les deux pendant un an au minimum. Ce n’est qu’après ce délai que vous pourrez la vendre. Elle souhaite également que vous donniez la priorité à un couple avec des enfants.
John s’interrompit pour regarder ses interlocuteurs. Il esquissa un sourire avant d’ajouter :
— Isobel a toujours regretté de ne pas avoir été mère. Je suis sûre que là où elle se trouve aujourd’hui, dans le ciel, elle serait ravie d’entendre résonner des rires d’enfants dans sa maison.
La gorge d’Helena se serra d’émotion. Elle gardait un souvenir très tendre d’Isobel Theotokis, une femme adorable, gaie, souriante. Et généreuse au point de léguer la moitié de sa maison à cette petite fille qu’elle avait vue grandir ! Il s’agissait là d’un cadeau exceptionnel et Helena se sentait profondément touchée par cette marque d’affection. Hélas, la situation risquait d’être compliquée. Comment Oscar allait-il réagir ? Aujourd’hui à la tête d’un empire colossal dont il devait s’occuper à temps plein, il avait probablement d’autres chats à fouetter que de gérer une propriété.
Un long silence suivit la lecture du testament. Enfin, Helena se força à regarder dans la direction d’Oscar. Après s’être éclairci la gorge, elle déclara :
— Jamais je n’aurais imaginé que Mme Theotokis ferait preuve d’une telle générosité à mon égard. Je lui en suis profondément reconnaissante. Je tiens aussi à préciser que je suis prête à offrir toute mon aide… dans la gestion de la propriété.
Profondément gênée, elle s’interrompit, mais personne ne vint à sa rescousse.
Lorsque les formalités furent achevées, le notaire tendit un jeu de clés à chacun des héritiers. Bouche bée, Helena contempla longuement le trousseau qui pesait dans sa main.
Elle se leva et se tourna vers Oscar dont le regard restait indéchiffrable. A quoi pouvait-il bien penser ? La révélation qui venait de leur être faite était de taille. Oscar devait, tout comme elle, être sous le choc. Non seulement ils devenaient copropriétaires d’une demeure luxueuse, mais en plus ils auraient à la gérer ensemble pendant au moins un an.
Après les avoir assurés de sa disponibilité future, le notaire les accompagna jusqu’à la sortie.
— Eh bien, pour une surprise, c’en est une ! s’exclama Oscar lorsqu’ils furent seuls.
Comme Helena soutenait son regard sans mot dire, il ajouta :
— Quoi qu’il en soit, je suis sûr que nous parviendrons à un arrangement qui nous conviendra à tous les deux. Tout d’abord, je ferai expertiser la demeure afin que nous ayons une idée précise de sa valeur avant de la mettre en vente l’année prochaine. Dommage qu’Isobel ait décidé de nous imposer ce délai. Mieux aurait valu tout liquider immédiatement.
Helena peinait à remettre de l’ordre dans ses idées. L’esprit en ébullition, c’est à peine si elle entendait les paroles d’Oscar. Se pouvait-il vraiment qu’elle et lui soient de nouveau réunis ? Oscar… son grand amour de jeunesse, l’homme qui lui avait appris ce que signifiait le mot désir. Elle se revoyait dans ses bras, sous le grand saule au bout du verger… leur saule pleureur. Combien de fois s’étaient-ils retrouvés dans leur cachette préférée ? Helena n’aurait su le dire, mais le souvenir demeurait gravé dans sa mémoire. De même que la douleur de leur séparation. Oscar avait brutalement mis un terme à leur relation, sans la moindre explication. Après l’une de ses visites, il avait disparu, purement et simplement, emportant le cœur d’Helena avec lui.
Depuis ce jour fatidique, Oscar avait-il repensé à leur histoire ? Avait-il ressenti à un moment ou à un autre du regret, voire du remords ? Sans doute pas, songea Helena. Elle n’avait probablement été pour lui qu’une conquête parmi d’autres. Son tableau de chasse devait être impressionnant…
Elle s’efforça de faire le vide dans son esprit pour se concentrer sur le moment présent. Ressasser le passé ne servait à rien.
Soudain, elle prit conscience qu’à aucun moment Oscar n’avait évoqué l’injustice dont il était victime. Puis elle se raisonna. Il appartenait à la dynastie des Theotokis, une famille richissime à la tête d’un empire industriel et commercial. Oscar devait se moquer éperdument de Mulberry Court. L’idée de devoir s’occuper de la propriété devait même l’ennuyer.
Helena prit une profonde inspiration avant de déclarer avec le plus grand calme :
— Tout d’abord, je pense que nous devrons discuter de certains points. Isobel collectionnait les œuvres d’art et adorait chacune d’entre elles. Elle n’aimerait pas nous voir les brader à n’importe qui.
Helena gardait un souvenir ému des précieuses figurines qu’Isobel avait ramenées de l’un de ses nombreux voyages.
— Oh ! Rassure-toi ! éluda Oscar en haussant les épaules. Nous ferons appel à des experts ; ils évalueront chaque pièce et sauront la vendre au plus offrant. Peut-être devrions-nous commencer par cela, en effet.
Helena se rembrunit. L’attitude macho d’Oscar ne l’étonnait pas. Il n’avait que faire des bibelots adorés de sa grand-tante. Il se moquait bien de ce qu’ils avaient pu représenter pour la vieille dame. Mais Helena savait à quel point Isobel était attachée à chacune de ses possessions. Toutes avaient une histoire. Isobel les lui avait maintes fois racontées lorsqu’elle était enfant.
— Je ne crois pas que ça soit une bonne idée, protesta-t-elle. Par respect pour ta grand-tante, je pense que nous devrions faire le tri nous-mêmes et ne pas confier cette tâche à des étrangers.
— Eh bien… soit. Tu as peut-être raison, admit Oscar qui paraissait pressé d’en finir. Simplement voilà : je ne dispose pas de beaucoup de temps. Je dois rentrer en Grèce à la fin du mois. Jusque-là, je serai très occupé à Londres. Et toi ? Quels sont tes engagements ? Je me rappelle qu’Isobel m’avait dit que tu vivais à Londres. Est-ce exact ?
— En effet. Je travaille dans une agence de recrutement, mais plus pour longtemps. Je cherche autre chose.
Helena se tut soudain, regrettant déjà ses propos. Oscar n’avait pas besoin d’en savoir davantage sur elle ou sur ses projets.
— Ça ne te plaît pas ?
— Si… Disons simplement qu’un peu de changement me ferait du bien.
Comme s’il lisait dans ses pensées et comprenait ses réticences, Oscar renonça à l’interroger davantage et changea de sujet.
— Je pourrais revenir ici le week-end prochain, lui dit-il. Si tu es libre, je pense qu’en deux jours nous aurons une idée précise du chantier qui nous attend.
— Je suis disponible et, en effet, ce serait un bon début, acquiesça Helena. Toutefois, inutile de précipiter les choses. J’aimerais m’occuper des affaires d’Isobel avec le plus grand soin… par respect pour elle.
Sur ces mots, elle se dirigea vers l’endroit où était stationnée sa voiture, Oscar sur les talons. Avant de s’installer au volant, elle fouilla dans son sac.
— Voici mes coordonnées, au cas où tu aurais besoin de me joindre, dit-elle en lui tendant sa carte de visite.
Oscar la rangea dans son portefeuille et lui remit la sienne.
Sans oser jeter un regard sur le mince carton, Helena le glissa dans son sac.
— Il est temps de rentrer, dit-elle en jetant un coup d’œil à sa montre. A cette heure-ci, nous risquons d’avoir des embouteillages.
Oscar lui tint la portière le temps qu’elle s’installe au volant. Une fois assise, elle leva les yeux vers lui. Et maintenant ? Devait-elle lui offrir des excuses pour la situation dans laquelle il se trouvait par sa faute ? Après réflexion, elle décida de n’en rien faire. Après tout, elle n’était coupable de rien. Isobel Theotokis avait parfaitement le droit de gérer sa fortune à sa guise.
— Eh bien… Je serai de retour vendredi soir, déclara-t-elle. Ainsi, nous aurons tout le samedi et le dimanche pour inspecter la maison et prendre une décision. Je réserverai une chambre dans un hôtel à proximité.
— Moi aussi, j’aurai besoin de me loger. Laisse-moi m’occuper des réservations. Je te tiendrai informée.
— D’accord… Au revoir !
Sur ces mots, elle démarra, fit une marche arrière et se dirigea vers la sortie du parking. Avant de s’éloigner, elle jeta un coup d’œil dans son rétroviseur. Oscar se tenait toujours au même endroit, immobile. Comme elle aurait aimé pouvoir lire dans ses pensées ! Il s’était montré si calme, si impassible… A deux ou trois reprises, Helena avait surpris son regard posé sur elle, indéchiffrable. Curieusement, il n’avait manifesté aucune rancœur après la lecture du testament. Il ne faisait pourtant aucun doute qu’il aurait préféré être le seul propriétaire de Mulberry Court.
Helena était soulagée de se retrouver seule après l’annonce qui venait de lui être communiquée. Elle conduisait prudemment tout en songeant au destin qui serait le sien désormais. Elle était aujourd’hui à la tête d’une petite fortune, comme si elle avait gagné à la loterie. Cette situation, à laquelle elle n’était pas préparée, lui faisait un peu peur. Son père adoré, veuf depuis de nombreuses années, l’avait élevée seul après la mort de son épouse, survenue lorsque Helena avait dix ans. Il lui avait laissé un petit héritage, le fruit des économies de toute une vie. Helena avait mis cet argent de côté, déterminée à ne l’utiliser qu’en cas de coup dur. Heureusement, elle n’avait jamais eu besoin d’y toucher grâce au salaire qu’elle percevait et qui suffisait amplement à ses dépenses.
L’héritage dont elle allait bénéficier ne représentait pas le seul souci qu’elle aurait à gérer. Le sort avait voulu que le chemin d’Oscar croise de nouveau le sien. Tous deux allaient devoir se côtoyer dans d’étranges circonstances. Dix ans s’étaient écoulés depuis la dernière fois où ils s’étaient vus. A l’époque, ils étaient très jeunes, insouciants et si amoureux… Ils découvraient la vie, la croquaient à pleines dents, sûrs d’eux et de l’avenir. Oscar se rappelait-il leur idylle ? Se souvenait-il des heures passées ensemble à se promener, à parler, à s’embrasser ? Non, il ne pouvait pas avoir oublié, pas plus qu’elle d’ailleurs. Helena ébaucha une moue désabusée au souvenir de leur rupture. Depuis, de l’eau avait coulé sous les ponts. D’autres femmes l’avaient remplacée dans son cœur…
*  *  *
Oscar n’arrivait pas à se remettre de ses émotions, même s’il n’avait rien laissé paraître de sa stupeur. Revoir Helena aujourd’hui lui avait causé un choc.
Les mains crispées sur le volant, il regardait droit devant lui. Les souvenirs se bousculaient dans sa mémoire. Helena devait avoir beaucoup souffert par sa faute. Pourquoi avait-il laissé le destin les éloigner ? Lorsque leurs regards s’étaient croisés, une atroce sensation de manque s’était insinuée en lui. La blessure de leur séparation s’était rouverte…
Au fil du temps, Oscar était parvenu à se convaincre qu’il ne reverrait probablement jamais Helena. Souvent, il avait pensé à elle, se demandant ce qu’elle était devenue, si elle s’était mariée, si elle avait des enfants. Elle ne portait pas d’alliance, comme il avait pu le constater… Comment était-il possible qu’une si jolie femme soit encore célibataire ? A plusieurs reprises au cours de la journée, il avait dû se retenir pour ne pas la prendre dans ses bras et goûter la saveur de ses lèvres. S’il avait ébauché le moindre geste dans ce sens, Helena l’aurait sans doute rejeté. A juste titre, d’ailleurs…
Hériter de la moitié des biens de sa grand-tante ne l’avait pas étonné, puisqu’il était le seul représentant de sa famille désormais. Il était fils unique et ses deux cousins avaient péri dans un tragique accident de voiture. Ce legs le laissait toutefois indifférent. Il s’ajoutait simplement à sa fortune, déjà colossale. Aujourd’hui à la tête d’un empire, il avait le devoir de le gérer au mieux et aussi de le faire fructifier.
Son devoir… Oscar ébaucha une grimace. Il lui restait une mission à accomplir pour contenter Giorgios, son père : se marier et fonder une famille. Le vieil homme avait même trouvé l’épouse idéale.
— Pense à ton avenir, Oscar, lui disait-il souvent. Le clan Papadopoulos et le nôtre sont étroitement liés en affaires. Un mariage entre nos deux familles représenterait un bel investissement. Qu’est-ce que tu attends, bon sang ?
Mais Oscar ne voulait rien entendre. Aussi désirables soient-elles, Allegra et Callidora Papadopoulos l’indifféraient totalement. Aucune femme à ce jour ne trouvait grâce à ses yeux. S’il se mariait un jour, ce serait par amour et non par intérêt. Sa femme ne serait pas un investissement, mais une compagne pour la vie…
Chassant les sombres pensées qui l’habitaient, Oscar démarra le moteur et prit la route. Pour l’heure, il avait d’autres chats à fouetter. Il devait gérer la succession d’Isobel avec Helena. Et tous deux avaient du pain sur la planche…
*  *  *
Oscar avait déjà décidé de l’endroit où Helena et lui séjourneraient le week-end suivant. Après avoir quitté Dorchester, il se dirigea vers une jolie auberge située un peu en dehors de la ville. Nichée au milieu d’un bouquet d’arbres, elle offrait un cadre bucolique et exempt de distractions. Helena et lui seraient à l’abri des indiscrétions et pourraient travailler en toute tranquillité. Oscar n’aimait pas les grands hôtels et, s’il pouvait éviter d’y séjourner, il sautait sur l’occasion.
Tout en se dirigeant vers sa destination, Oscar replongea dans le passé. Souvent, sa tante Isobel lui parlait d’Helena en des termes élogieux lorsqu’il lui rendait visite. Mais il ignorait tout de sa carrière. Soudain, une pensée lui traversa l’esprit. Peut-être pourrait-il proposer à Helena de lui racheter sa part ? S’il lui offrait plus que la valeur de la moitié du bien, il aurait les mains libres pour gérer la vente de la maison. Après une courte réflexion, Oscar renonça à lui faire cette proposition. Helena avait insisté sur l’importance qu’elle accordait à la mission qui lui avait été confiée. Jamais elle n’accepterait un pareil marché. Tante Isobel, murmura Oscar dans un soupir, je t’ai toujours adorée, mais pourquoi m’as-tu placé dans une telle situation ?



2.
A son retour à Londres, après une route fastidieuse, Helena se prépara quelques toasts et un chocolat chaud avant de filer dans la salle de bains pour prendre une douche. Elle laissa longuement couler l’eau chaude sur ses muscles engourdis tout en songeant aux événements de la journée. Comme par un coup de baguette magique, sa vie allait changer du tout au tout. Elle ne voyait plus l’avenir ni le monde qui l’entourait de la même manière.
Toutefois, devenir une riche héritière n’était rien comparé à la surprise de revoir Oscar : une rencontre à laquelle elle ne s’attendait absolument pas. Un frisson la parcourut au souvenir de ses yeux noirs posés sur elle. Elle avait réagi comme une gamine. Son cœur s’était mis à battre follement dans sa poitrine, et sa gorge s’était asséchée. Et, au moment où leurs regards s’étaient croisés, elle avait eu du mal à détourner le sien.
Pendant toute la lecture du testament, elle avait eu conscience de la présence d’Oscar à son côté. Plusieurs fois, elle s’était rendu compte qu’il la fixait. Elle aurait aimé lui crier d’arrêter, lui dire qu’elle n’était plus la jeune fille naïve et inexpérimentée qu’il avait connue. Elle avait grandi et Oscar n’exerçait plus la moindre influence sur sa vie depuis longtemps. Il lui avait fallu des années pour guérir de la douleur que lui avait causée son départ, mais elle y avait survécu. Aujourd’hui, elle était une jeune femme accomplie, indépendante, fière de s’assumer. Elle avait développé un réseau de relations qui lui apportait tout ce dont elle avait besoin, ou presque…
Avec un soupir, Helena agrippa un drap de bain et sortit de la douche tout en songeant aux problèmes auxquels elle avait été confrontée dernièrement.
Sa rupture avec Mark datait de deux mois seulement, mais la blessure était encore vive, d’autant plus qu’elle ne cessait de le croiser au bras du « nouvel amour de sa vie », comme il le clamait haut et fort.
Qui plus est, depuis qu’elle était seule, Helena subissait les avances de Simon Harcourt, son employeur. Il lui faisait une cour assidue si pesante qu’elle avait plusieurs fois envisagé de démissionner de son poste, même si cela supposait devoir quitter son charmant logement de fonction.
Avec une pointe d’agacement, Helena se dit qu’après tout, le mieux serait de disparaître, de partir loin de Londres, de se faire oublier, le temps que tout s’apaise.
Au moment même où cette pensée surgissait dans son esprit, une autre l’assaillit : se pouvait-il qu’Isobel, en lui léguant la moitié de sa fortune, lui ait offert une planche de salut ? Helena contempla longuement son reflet dans le miroir, songeuse. Peut-être le cours de son destin allait-il prendre une tout autre direction…
En s’installant un an à Mulberry Court, Helena aurait le temps de réfléchir à son avenir. Elle retrouverait enfin un peu de sérénité. Après la période difficile qu’elle venait de traverser, elle en avait bien besoin. Simon n’aurait pas d’autre choix que d’accepter sa démission.
Soudain, une vague d’excitation saisit Helena à l’idée d’un tel bouleversement dans sa vie. Que dirait toutefois Oscar si elle décidait de s’installer à Mulberry Court ? Y verrait-il un quelconque inconvénient ? La jugerait-il opportuniste ?
Au moment où elle allait enfiler sa chemise de nuit, son téléphone portable émit un bip, annonçant qu’elle venait de recevoir un message. Le texto signé Oscar disait :
Horseshoe Inn. Réservation à partir de vendredi pour le week-end.


Helena éteignit son téléphone tout en se demandant où pouvait bien se trouver Oscar à cet instant précis. A quoi était-il occupé ? Pensait-il à elle ? S’était-il remis des émotions de la journée après la lecture du testament ou était-il encore sous le choc, comme elle ? Non, se raisonna Helena, pour Oscar il s’agissait sans doute d’un événement sans importance, d’une simple affaire à régler parmi d’autres. Quant à elle, inutile de se leurrer, elle n’était qu’un vague fantôme de son passé.
Helena se glissa dans son lit avec un soupir de contentement. Elle doutait toutefois de trouver aisément le sommeil, après une journée aussi mouvementée. Elle aurait aimé partager ce qu’elle venait de vivre avec quelqu’un de proche, un frère ou une sœur, mais elle n’en avait pas. Et il était beaucoup trop tard pour appeler sa meilleure amie, Anna. Tant pis, songea Helena, ce n’était pas la première fois qu’elle se retrouvait plongée dans des eaux agitées. Elle ne laisserait aucun tsunami l’engloutir.
Blottie sous la couette, elle essaya de faire le vide dans son esprit pour parvenir à s’endormir. Malheureusement, le regard troublant d’Oscar ne la quittait pas. Elle le sentait peser sur elle, comme s’il se trouvait là, assis à son chevet…
*  *  *
Le vendredi suivant, Helena trouva aisément l’auberge dans laquelle Oscar lui avait réservé une chambre. Située dans une voie privée et entourée d’arbres, la bâtisse donnait sur des champs à perte de vue. Un vrai havre de paix, songea Helena, ravie de se retrouver dans un endroit aussi calme.
A l’intérieur, elle fut accueillie par un homme affable qui vint aussitôt vers elle.
— Bonjour, je suis Adam. En quoi puis-je vous aider ?
— Une chambre a été réservée à mon nom pour deux nuits. Je suis Helena Kingston.
— Oui, tout à fait, confirma Adam après avoir consulté son registre. Voici votre clé… Désirez-vous boire quelque chose avant que je vous conduise à votre chambre ? Pour ce qui est du dîner, vous pourrez le prendre à l’heure que vous voudrez. Le chef sert jusqu’à minuit.
Rassurée par l’accueil chaleureux qui lui était réservé, Helena sourit à son hôte. Puis elle jeta un regard autour d’elle. Malgré le décor luxueux de ce lieu, il y régnait une atmosphère décontractée. Exactement le genre d’endroit qui devait plaire à Oscar, à moins que ses goûts n’aient radicalement changé depuis leur dernière rencontre remontant à plusieurs années. Quoi qu’il en soit, le cadre convenait parfaitement au travail qu’ils allaient devoir effectuer ensemble.
— Je prendrais volontiers une tasse de thé d’ici dix minutes et aussi un sandwich, si c’est possible, répondit Helena en jetant un coup d’œil vers le restaurant situé à l’autre bout de la réception.
Après une brève hésitation, elle ajouta :
— M. Theotokis est-il déjà arrivé ?
— Apparemment non, répondit Adam en se tournant vers le tableau des clés. Venez, je vais vous conduire à votre chambre.
Sur ces mots, il s’empara de son bagage et la devança jusqu’à l’étage.
Helena ne put retenir une exclamation ravie lorsqu’elle découvrit sa chambre. Elle était vaste et confortable, aménagée avec goût. Décidément, Oscar avait fait un excellent choix. Le week-end s’annonçait radieux.
Helena s’assit un instant sur le grand lit double pour contempler le décor de la chambre dans laquelle elle allait séjourner deux nuits. Puis elle consulta sa montre. Il commençait à se faire tard. A son arrivée, elle pensait retrouver Oscar sur place, or il n’était pas arrivé. Devait-elle l’attendre ou pas ?
Au moment même où elle se posait cette question, la sonnerie de son téléphone portable retentit.
— Helena, je suis désolé d’être en retard, lui dit Oscar. Je suppose que tu as trouvé l’auberge ?
— Oui, je suis arrivée. C’est un endroit délicieux.
— Ecoute, je ne suis plus très loin. Je devrais arriver d’ici vingt minutes.
— Est-ce que… veux-tu que je te commande quelque chose ? bredouilla Helena. Le chef travaille jusqu’à minuit, d’après ce qu’on m’a dit.
— Tu peux me commander un whisky, mais rien à manger, merci, répondit Oscar avant de raccrocher.
*  *  *
Lorsqu’il arriva, environ une demi-heure plus tard, Helena avait déjà fini de dîner. Elle s’était installée à une petite table tranquille et dégustait un verre de vin.
Il la rejoignit et prit place dans un fauteuil en face d’elle. Avisant le verre de whisky qui l’attendait, il s’en saisit et en but une longue gorgée.
— Hello, lui dit-il ensuite avec un sourire. Apparemment, tu n’as pas eu trop de souci pour venir jusqu’ici. Moi en revanche, j’ai eu pas mal d’embouteillages. Je suis parti à la mauvaise heure.
Bien qu’épuisé, il était ravi d’être enfin arrivé. En réalité, il était heureux de retrouver Helena. Elle était sublime dans sa tenue décontractée. Son jean moulant et son ample sweater lui seyaient à merveille. Elle avait troqué son chignon contre une queue-de-cheval qui lui donnait un air presque juvénile.
Helena réprima un frisson lorsque Oscar plongea son regard indéchiffrable dans le sien. Il avait les traits tirés, la mine sombre. Etait-il contrarié à l’idée de devoir passer un long week-end en sa compagnie ? Soudain, elle sentit son cœur se serrer. Une lourde tâche les attendait. Peut-être Oscar regrettait-il de s’être engagé dans ce projet. Comment allait-il se comporter ? Chercherait-il à lui imposer son point de vue ? Comment réagirait-il lorsqu’elle lui annoncerait son intention de s’installer à Mulberry Court ?
— Je crois qu’il est un peu tard pour commencer à travailler ce soir, reprit-il. Je propose que nous nous retrouvions de bonne heure demain matin pour le petit déjeuner. Ensuite, nous passerons la journée à Mulberry Court. Nous recenserons tous les objets de valeur et en dresserons une liste exhaustive. Plus tôt nous commencerons, mieux ce sera.
Helena prit le temps de finir son verre de vin, puis elle ramassa son sac.
— Je sais que tu as une vie très occupée, Oscar, dit-elle, mais ne brusquons pas les choses, s’il te plaît. J’aimerais visiter tranquillement Mulberry Court, m’imprégner des lieux… retrouver quelques souvenirs, peut-être. Je connaissais tous les recoins de la maison autrefois, mais je n’y suis pas revenue depuis longtemps. Je n’ai pas pu assister aux funérailles… J’en étais désolée. Le décès d’Isobel a été si brutal, si inattendu.
— J’ai cru qu’on t’avait oubliée, dit Oscar, que tu n’avais pas été prévenue.
— Je l’ai été, corrigea Helena, malheureusement, le jour de l’enterrement, j’étais clouée au lit avec une grippe très violente.
La remarque d’Oscar avait surpris Helena. Ainsi, il s’était aperçu de son absence lors de l’enterrement. Pourtant, Isobel était très entourée, elle avait de nombreuses relations et la cérémonie devait avoir réuni un grand nombre de personnes.
Désireuse de mettre un terme à leur échange, Helena se leva prestement.
— Eh bien, à demain alors, dit-elle.
— D’accord. A demain pour un pèlerinage sur les lieux du passé !
Après le départ d’Helena, Oscar s’offrit un second whisky pour calmer ses émotions. Son retard au rendez-vous avait été causé par un accident dont il avait été témoin et qui l’avait pas mal secoué. A vrai dire, jamais il n’avait été confronté à une telle situation… Arrivé le premier sur les lieux de l’accident, il s’était précipité pour extraire deux jeunes enfants et leur mère d’une voiture sur le point de s’enflammer. Heureusement, les secours avaient très vite pris le relais. Tous avaient salué son initiative, sa vivacité d’esprit et le risque qu’il avait couru, mais Oscar ne ressentait aucune fierté ; il savait qu’il avait réagi d’instinct.
Avec un soupir, il finit son whisky et appuya sa tête sur le dossier de son fauteuil. Par miracle, personne n’avait été tué dans l’accident, ni gravement blessé. La mère des deux enfants était en état de choc mais, grâce à Dieu, le pire avait été évité.
Il but une dernière gorgée de whisky tout en s’interrogeant sur les raisons qui l’avaient conduit dans cette auberge. Depuis la lecture du testament, il avait beaucoup réfléchi à la situation. Qu’Isobel ait décidé de partager sa fortune entre Helena et lui ne le dérangeait pas. En revanche, la succession risquait de prendre du temps s’il n’intervenait pas pour brusquer un peu les choses.
Peut-être devrait-il proposer à Helena de lui racheter sa part, finalement, songea-t-il avec un soupir.
Il reposa son verre sur la table et se leva pour se rendre à la réception.
— Tout va bien, M. Theotokis ? lui demanda l’employé en lui tendant sa clé.
— Hum… Je l’espère, répondit Oscar avec un soupir.
*  *  *
— Non, tu ne peux pas me faire ça ! Si tu veux, tu gardes la maison et tout ce qu’elle contient, mais pas ces figurines ! Isobel me les avait promises !
Au moment où elle voyait les précieuses figurines se briser en mille morceaux, Helena se réveilla en sursaut et porta aussitôt une main à sa bouche.
Avait-elle réellement crié ? Quelqu’un l’avait-il entendue ? En tout cas, jamais elle n’avait fait un rêve aussi affreux. Elle se voyait encore aux prises avec Oscar qui tentait de lui prendre les figurines des mains jusqu’à ce qu’elles leur échappent à tous les deux et se fracassent sur le sol.
Les yeux rivés sur la fenêtre qui laissait filtrer les premières lueurs de l’aube, Helena esquissa un faible sourire tandis que les battements de son cœur reprenaient un rythme normal. Heureusement, rien de tout cela ne s’était passé. Les précieuses figurines étaient intactes ; elles reposaient à leur place dans leur vitrine à Mulberry Court. Soudain, une pensée désagréable l’effleura. Se pouvait-il que ce rêve soit une sorte de prémonition ? Serait-elle obligée de se battre bec et ongles avec Oscar pour lui faire entendre raison et obtenir ce qu’elle voulait ? Elle devait se rendre à l’évidence : elle n’était qu’une vague relation d’Isobel alors qu’Oscar était son petit-neveu, soit un membre à part entière de sa famille.
*  *  *
Très tôt, le lendemain matin, Oscar était déjà installé à la table du petit déjeuner, lisant le journal tout en dégustant son café, lorsque Helena vint le rejoindre. Quand il la vit arriver, il se leva aussitôt pour l’accueillir, notant combien elle était délicieuse dans sa chemisette bleu pâle et son pantalon noir. En prévision du travail qui les attendait, elle avait réuni son épaisse chevelure en une queue-de-cheval haut perchée sur la tête. Son visage, dépourvu de maquillage, était un peu pâle et lui rappelait la jolie jeune fille innocente qu’il avait connue autrefois.
— Tu m’impressionnes ! commenta-t-il en l’invitant galamment à s’asseoir. Je ne m’attendais pas à te voir apparaître de si bonne heure !
Helena lui jeta un regard peu amène.
— Je suis habituée à me lever tôt, répondit-elle un peu sèchement.
Elle n’avait absolument pas l’intention de lui raconter le rêve qui l’avait éveillée à l’aube et empêchée de se rendormir.
Avisant la serveuse, elle commanda un thé accompagné d’un simple toast.
Lorsqu’ils furent fin prêts, Oscar et Helena grimpèrent en voiture pour se rendre à Mulberry Court. Au moment où ils franchirent le portail de la demeure, une vive émotion saisit Helena. Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas emprunté la grande allée qui menait à la maison d’Isobel, la sienne à présent et celle d’Oscar.
Les mains jointes sur ses genoux, elle contempla la splendide bâtisse et ses deux dépendances, dont l’une était autrefois habitée par Louise, la gouvernante, et l’autre par le jardinier : son père.
A la mort de sa femme, le père d’Helena avait quitté l’appartement qu’il louait à Dorchester pour venir s’installer avec sa fille à Mulberry Court. Après huit années de pur bonheur, Helena était partie à l’université. Elle avait un souvenir ému de cette époque où elle s’était sentie libre comme l’air. Son père travaillait à plein temps en qualité d’intendant général. Louise, la gouvernante, faisait la cuisine pour Isobel. Helena lui rendait souvent visite. Aujourd’hui, elle se rappelait encore les délicieuses odeurs qui émanaient de sa cuisine lorsqu’elle préparait des pâtisseries.
Helena se souvenait moins de Paul Theotokis, le mari d’Isobel. C’est à peine si elle l’avait croisé une ou deux fois tant ses absences étaient fréquentes. Occupé par ses affaires, il était constamment en déplacement. Elle devait avoir treize ans lorsque survint le décès brutal de Paul. S’en était suivie une cérémonie d’enterrement extravagante. Des centaines de personnes s’étaient déplacées, des dizaines de voitures rutilantes s’étaient garées devant la propriété.
— Qui vit aujourd’hui dans notre… dans la maison du jardinier ? demanda Helena.
— Benjamin, répondit Oscar en lui jetant un coup d’œil. Il s’est installé un mois ou deux après le décès de ton père.
— Et Louise ? Est-elle toujours ici ?
— Oui, toujours fidèle au poste et elle y restera jusqu’à… jusqu’à ce qu’une décision soit prise.
Pauvre Louise, songea Helena. Mulberry Court représentait toute sa vie. Qu’allait-elle devenir lorsque la maison serait vendue ? Retrouverait-elle un emploi ?
Oscar remonta l’allée jusqu’au perron et gara la voiture. Après avoir aidé Helena à descendre, il l’invita à le suivre. Sitôt à l’intérieur de la maison, Helena ressentit une intense émotion tandis que les souvenirs se bousculaient dans sa tête. Assaillie par une vague de tristesse, elle fut prise d’un léger vertige.
— Cela fait si longtemps, murmura-t-elle. Isobel avait eu la gentillesse d’organiser une petite réception après l’enterrement de mon père. Nous nous étions réunis dans le jardin d’hiver. J’étais tellement bouleversée que je ne me rendais même pas compte que j’étais à Mulberry Court.
— Je ne suis pas venu ici très souvent non plus, dit Oscar. Pas le temps… Pas l’occasion.
Comme s’ils partageaient en silence la même nostalgie, tous deux arpentèrent le rez-de-chaussée de la maison. Oscar prenait des notes dans un carnet, pas Helena. Elle se laissait guider, contemplant les lieux qui, à ses yeux, avaient très peu changé. Chaque chose semblait à sa place, comme si le temps s’était figé.
La cuisine rutilait grâce aux bons soins de Louise. Dans la salle à manger attenante, un superbe bouquet de fleurs fraîchement coupées trônait sur la grande table de bois de rose. La gouvernante continuait d’entretenir les lieux, comme si Isobel était toujours de ce monde.
Le salon principal qui donnait sur le jardin d’hiver situé dans l’aile gauche de la maison était toujours meublé de la même manière. A droite, la porte du boudoir dans lequel Isobel et Helena s’installaient si souvent le soir pour jouer au Scrabble était ouverte. Là encore, rien n’avait changé, tout comme dans la bibliothèque où Helena passait le plus clair de son temps. C’était sa pièce favorite, celle où elle aimait lire, rêver, penser à l’avenir.
A peine entrée dans la pièce, le regard d’Helena fut aussitôt attiré par la vitrine qui abritait ses figurines préférées. Puis elle se tourna vers le mur opposé où était accroché un portrait d’Isobel. Helena porta une main à sa bouche pour empêcher ses lèvres de trembler. La toile était si réaliste qu’on avait l’impression qu’Isobel était bien vivante. D’un instant à l’autre, on aurait pu s’attendre à ce qu’elle quitte son fauteuil pour venir saluer ses visiteurs. Vêtue d’une robe en mousseline, les cheveux artistiquement relevés sur le haut de sa tête, ses grands yeux gris pétillaient de malice : une expression qu’Helena avait souvent vue sur son visage.
Ici, comme dans toutes les autres pièces, l’espace était bien rempli. Isobel avait accumulé un nombre effarant de meubles et de bibelots antiques.
— Ma tante collectionnait un peu tout et n’importe quoi, commenta Oscar avec une grimace.
Lui-même préférait les espaces dépouillés, aérés… aussi vides que l’était sa vie.
— Je ne suis pas d’accord, protesta Helena. Isobel avait un goût très sûr et chaque chose est à sa place dans cette maison. J’ignore ce que tu comptes faire… ni ce que tu en penses… mais il me semble que nous devrions laisser les lieux intacts… du moins jusqu’à la vente. Mieux vaut ne rien bouger. Je crois que les acheteurs seront d’autant plus séduits par la maison s’ils la visitent en l’état. Il n’y a rien de pire qu’une coquille vide, sans âme.
Helena hésitait à exprimer le fond de sa pensée. En réalité, elle ne supportait pas l’idée de déposséder la maison de tous les objets qu’Isobel avait chéris. Du moins, pas pour le moment, même si, à terme, la vente était inévitable. Elle ne se sentait pas le courage de trahir la mémoire d’Isobel si peu de temps après sa mort.
Etonné par les propos d’Helena, Oscar la dévisagea intensément. Une étrange sensation le saisit. Il y avait longtemps qu’il n’avait ressenti une telle bouffée de désir pour une femme. Gêné, il détourna les yeux pour répondre :
— Il faudra que nous réfléchissions aux différentes options. Sache que tu peux garder tout ce que tu veux. Moi, je n’ai besoin de rien.
— J’ignore si je souhaite garder quelque chose, répondit Helena un peu froidement, à part les figurines qui se trouvent dans la vitrine…
— Prends-les, elles sont à toi. Quant au reste, inutile de trop tarder pour prendre une décision. A terme, nous devrons nous débarrasser de tout ce fatras.
Et le plus tôt sera le mieux, songea Oscar sans l’exprimer à haute voix. Il était un homme d’action qui n’avait pas pour habitude de tergiverser.
Comme Oscar s’engageait dans le vaste escalier qui desservait l’étage, Helena le suivit sans mot dire. Pour le moment, elle ne voulait pas le contrarier.
L’étage comptait quatre chambres sur l’aile gauche et deux sur l’aile droite, gigantesques, s’apparentant davantage à des suites. Helena retenait sa respiration tandis que les souvenirs affluaient à sa mémoire. Elle dut se retenir pour ne pas courir jusqu’au bout du couloir où se trouvait sa chambre, celle qu’elle occupait les rares fois où son père avait dû s’absenter quelques jours.
— Isobel avait de nombreux amis, dit-elle d’une voix blanche. Je me souviens qu’elle recevait beaucoup. Moi-même, il m’est arrivé de dormir dans la maison. Les chambres étaient rarement inoccupées.
— Celle-ci était la mienne, déclara Oscar en ouvrant une porte. J’aimais bien séjourner ici…
Le cœur d’Helena fit une embardée. Comment Oscar pouvait-il s’exprimer d’une manière aussi désinvolte, comme s’il avait oublié ce qu’ils avaient partagé à chacune de ses visites ? Se pouvait-il qu’il ait occulté cette partie de son passé ? Helena n’avait-elle rien représenté à ses yeux ?
La visite achevée, ils sortirent dans le parc. Le potager à l’arrière de la maison était bien entretenu. Helena sentit son cœur se serrer en songeant à son père qui s’en occupait autrefois. Benjamin, le nouveau jardinier, faisait visiblement du bon travail.
Lorsqu’ils approchèrent du chemin touffu qui menait au saule pleureur sous lequel Oscar et elle aimaient se réfugier, elle ne put s’empêcher de regarder dans cette direction. Elle se rappelait ses premiers émois, les baisers échangés…
Plongée dans ses pensées, elle n’avait pas remarqué qu’Oscar avait surpris son regard vers la cachette de leur jeunesse.
Soudain, comme s’il en avait assez de cette promenade, il s’arrêta net.
— Il faut que je retourne à l’auberge, dit-il. J’ai besoin de consulter mes e-mails et j’attends un coup de téléphone important.
Après avoir consulté sa montre, il ajouta :
— De toute façon, il est presque 13 heures. Il est temps de déjeuner, non ?
Helena hocha la tête en guise d’assentiment.
— D’accord, rentrons. Je vais en profiter pour appeler mon patron. Il était absent ces derniers jours, mais il doit être rentré maintenant. Peut-être a-t-il des choses à me dire ou une mission à me confier pour lundi.
Tandis qu’ils reprenaient le chemin de l’auberge, Oscar décida d’exprimer le fond de sa pensée, tout en essayant de choisir ses mots avec soin.
— Il m’est venu une idée, Helena… J’aimerais que nous fassions évaluer la maison et tout ce qu’elle contient le plus vite possible. Ensuite, je pourrais te racheter ta part en y ajoutant l’inflation. Ainsi, tu seras libre de tes mouvements…
Comme Helena gardait le silence, il ajouta :
— Bien entendu, la vente ne sera effective que dans un an, comme stipulé dans le testament d’Isobel, mais au moins l’un d’entre nous pourra reprendre le cours normal de sa vie. John Mayhew se chargera de la transaction.
Après avoir garé la voiture dans le parking de l’auberge, Oscar se tourna vers Helena qui était devenue très pâle.
— Tu sembles avoir oublié ce que je t’ai dit, Oscar, dit-elle en gardant les yeux rivés droit devant elle. Je tiens à assumer mes responsabilités jusqu’au bout. Je ne veux pas que les biens d’Isobel soient vendus à n’importe qui.
Soudain, elle tourna les yeux vers lui sans masquer sa désapprobation. Elle comprenait parfaitement son manège : il voulait se débarrasser d’elle parce qu’elle contrariait ses projets, elle l’encombrait. Même s’il l’avait aimée autrefois, aujourd’hui elle ne représentait plus rien pour lui. Et il se moquait de l’héritage de sa grand-tante. Il était prêt à vendre chacune de ses possessions au plus offrant.
— Ta sollicitude me touche, ajouta-t-elle froidement, mais ta proposition ne m’intéresse pas. Je reprendrai le cours de ma vie lorsque j’estimerai avoir accompli mon devoir, celui que m’a confié Isobel.
Sur ces mots, elle descendit de voiture pour regagner l’auberge au pas de course.
*  *  *
De retour dans sa chambre, Oscar sortit son ordinateur portable de sa mallette et le déposa sur le lit. Il se sentait préoccupé. Explorer Mulberry Court ce matin avait fait resurgir de nombreux souvenirs. Celui de sa grand-tante en particulier, dont il avait ressenti la présence tout le long de la visite. Il s’était toujours senti proche d’elle, plus que de ses propres parents à vrai dire. Son regard sur le tableau l’avait profondément troublé…
Chassant cette image de son esprit, il repensa à la réaction d’Helena suite à sa proposition : un vrai fiasco. Peut-être aurait-il dû choisir un autre moment. Quoique, connaissant la force de caractère d’Helena, il doutait de parvenir à la convaincre.
Qui plus est, il avait le sentiment de s’être réveillé après un long sommeil… comme s’il avait mis sa vie entre parenthèses depuis qu’il avait quitté Helena : la femme la plus désirable qu’il ait jamais connue…



3.
Pour apaiser les émotions tumultueuses qui l’habitaient, Helena partit se rafraîchir dans la salle de bains. La matinée avait été mouvementée. A un moment donné, elle avait même eu le sentiment d’enfreindre la loi, comme si elle avait pénétré par effraction dans une propriété privée. La réalité était tout autre : Helena n’arrivait pas à s’habituer à l’idée que Mulberry Court leur appartenait, à Oscar et à elle. L’ombre d’Isabel ne cessait de la tourmenter.
A présent, elle était contrariée par l’offre d’Oscar qui souhaitait lui racheter sa part pour avoir les mains libres et disposer des biens de sa grand-tante à sa guise. En acceptant, Helena jouirait immédiatement d’une fortune colossale, mais elle ne parvenait pas à s’y résoudre. Avec un soupir, elle se rendit à l’évidence : Oscar ne comprenait pas son point de vue. Helena était convaincue d’une chose : si Isobel les avait désignés tous deux comme ses héritiers, c’était dans le but de gérer dignement la succession. Peut-être s’était-elle dit que deux têtes pensantes valaient mieux qu’une.
Au fond d’elle-même, Helena se reprochait de ne pas accorder à Oscar le bénéfice du doute. Se pouvait-il qu’il agisse uniquement dans son intérêt à elle ? Non, songea-t-elle en secouant vigoureusement la tête. Son intuition était forcément la bonne : Oscar était bien le genre d’homme à vouloir avoir le champ libre pour ne devoir rendre de comptes à personne. N’était-il pas aujourd’hui un entrepreneur célèbre et redouté ? Les sentiments et les affaires ne s’accordant pas, Helena doutait qu’Oscar puisse faire preuve de générosité…
Agacée par les pensées contradictoires qui l’agitaient, Helena composa le numéro d’Oscar sur son téléphone portable pour différer leur rendez-vous. Elle ne se sentait pas d’attaque pour l’affronter.
— Ecoute… j’ai un mal de tête terrible, lui dit-elle le plus calmement possible. Peut-être pourrions-nous continuer notre… discussion plus tard. Au souper, par exemple ?
— Si tu veux, lui répondit-il un peu froidement. Je vais nous réserver une table pour 20 heures… Penses-tu être remise d’ici là ?
Au ton qu’il venait d’employer, Helena en déduisit qu’il était agacé. Habitué à ce qu’on lui obéisse au doigt et à l’œil, il détestait probablement qu’on contrecarre ses plans. Puis elle se maudit pour son attitude. Pourquoi lui prêtait-elle sans cesse des intentions négatives ? Se pouvait-il qu’elle souffre d’un complexe d’infériorité ? Ce serait ridicule en l’occurrence, puisque l’affaire qui les concernait tous les deux les mettait à pied d’égalité…
— Ne t’inquiète pas, je serai rétablie, affirma-t-elle. Je te retrouve à 20 heures.
Sur ces mots, elle raccrocha. De toute façon, songea-t-elle, il devait avoir des centaines de choses à régler.
*  *  *
Installé au bar avec un verre de whisky, Oscar se remémorait les événements de la matinée. Rien ne s’était passé comme il l’avait prévu. Il pensait qu’Helena et lui auraient avancé dans leur projet ; malheureusement, il n’en était rien. Ils en étaient toujours au point de départ, sans savoir ce qu’ils comptaient conserver ou vendre. Helena n’avait opéré aucun choix. Apparemment, seules les figurines de la bibliothèque semblaient l’intéresser. Qui plus est, elle avait insisté pour que la maison demeure en l’état. Décidément, la jeune femme agissait de manière inattendue…
*  *  *
Helena terminait sa tasse de café, allongée sur son lit avec un livre, lorsque son téléphone portable sonna. En entendant la voix de Simon Harcourt, son patron, elle fronça les sourcils.
— Oh ! bonjour Simon, lui dit-elle avant de laisser le jeune homme lui exposer l’objet de son appel.
Puis, profitant d’un bref moment de silence, elle intervint :
— Je suis désolée, Simon, mais je ne pourrai pas vous accompagner à la conférence de ce week-end. En fait, il se peut que je vous donne ma démission dès lundi.
Sans lui laisser le temps de réagir, elle ajouta prestement :
— Je viens d’hériter d’une propriété à la campagne et l’affaire est compliquée. Je vais être obligée de quitter Londres très vite pour la régler.
Quelques minutes plus tard, après avoir raccroché, Helena soupira d’aise. Finalement, elle s’en était bien sortie avec Simon. Si seulement la situation pouvait être aussi simple avec Oscar…
*  *  *
Après avoir revêtu une robe fourreau mauve, Helena se contempla dans le miroir, satisfaite de l’image qu’il lui renvoyait. Cette robe figurait parmi ses tenues favorites ; elle la portait chaque fois qu’elle voulait paraître à son avantage. Puis elle réunit ses cheveux sur le haut de sa tête avant d’appliquer une légère touche de maquillage sur ses paupières et ses joues.
A 20 heures précises, elle descendit rejoindre Oscar qui discutait au bar avec Adam. Les deux hommes tournèrent la tête vers elle lorsqu’ils l’entendirent approcher.
Helena leur sourit timidement. Oscar était particulièrement séduisant ce soir dans sa tenue décontractée. Rasé de près, ses cheveux encore humides, il ressemblait à une gravure de mode.
Adam contourna le bar muni de deux cartes pour conduire ses hôtes à la table qu’il avait prévue pour eux, dans un angle discret du restaurant.
Tout en avançant une chaise pour Helena, il déclara fièrement :
— Ce soir, nous vous proposons du bar grillé, pêché ce matin.
Avant de se retirer, il saisit la bouteille de champagne dans le seau à glace déjà sur la table et leur en servit deux coupes.
— Faites-moi signe dès que vous souhaiterez commander, leur dit-il avec un sourire.
Oscar le suivit des yeux tandis qu’il retournait vers le bar, puis il reporta son attention sur Helena.
— J’aime cet endroit. Au fait, j’espère que tu approuves mon choix ?
— Tout à fait. Cette auberge est parfaite… mais pourquoi ce champagne ? Fêtons-nous quelque chose ?
— En quelque sorte… Ne sommes-nous pas des héritiers comblés ? Tu n’aimes pas le champagne ?
— J’adore, mais je n’en ai bu que deux fois… à des mariages. J’ai toujours considéré que c’était une boisson spéciale. Merci, en tout cas…
Oscar sentit sa gorge se contracter. Helena était si ravissante ce soir qu’il ne parvenait pas à la quitter des yeux. Malgré le léger maquillage qu’elle avait appliqué sur son visage, il la trouvait un peu pâle.
— Comment te sens-tu ? Ton mal de tête est-il passé ?
— Oui, totalement… J’ajouterai même que j’ai une faim de loup.
Sur ces mots, elle se cacha derrière le menu en espérant qu’Oscar ne remarquerait pas le tremblement de ses doigts. Le charme qui émanait de lui mettait ses nerfs fragiles à rude épreuve. Avec ses grands yeux énigmatiques, sa bouche parfaite, son teint délicieusement bronzé, il n’était pas seulement beau, il était époustouflant.
Ils commandèrent leur repas, et Oscar reprit leur conversation là où elle en était restée le matin.
— J’ai beaucoup réfléchi cet après-midi et je me demande si c’est une bonne idée de laisser la maison inoccupée si longtemps. En notre absence, elle risque d’être la cible de squatteurs. Bien sûr, nous pouvons compter sur Louise et Benjamin pour veiller sur elle, mais ils ne pourront jamais empêcher une effraction. Peut-être devrions-nous envisager de trouver des locataires… Mais bon, nous en parlerons plus tard. Profitons d’abord de ce repas si tu veux bien.
Helena n’en croyait pas ses oreilles. Voilà qu’Oscar lui tendait la perche. Se pouvait-il qu’un ange gardien lui ait soufflé ces mots ? Prudente, elle décida de garder le silence pour le moment et, comme l’avait suggéré Oscar, de profiter du repas exquis qui venait de leur être servi.
Tout en dégustant le bar grillé proposé par Adam, Oscar engagea la conversation dans une autre direction.
— Raconte-moi un peu ce que tu as fait ces dix dernières années, proposa-t-il. Isobel m’a dit que tu avais fréquenté une des meilleures universités de Londres.
— Oui. Etonnant n’est-ce pas pour une personne issue d’un collège de seconde zone ?
Sitôt dits, elle regretta ses propos et baissa la tête, honteuse. Elle craignait qu’Oscar ne les interprète mal. Le jeune homme avait étudié dans les meilleures écoles privées avant de partir pour Cambridge et plus tard à Harvard.
Pour éviter que le silence ne s’installe, elle ajouta :
— Je suis diplômée en sciences économiques et aujourd’hui je travaille dans une agence de recrutement. Toutefois, comme je t’en ai déjà fait part, j’ai l’intention de trouver autre chose.
— Quels sont tes projets, alors ?
Sans le regarder, Helena répondit :
— Je ne sais pas encore. Je n’ai pas encore pris de décision. Je veux m’accorder le temps de la réflexion.
Un court silence suivit, interrompu par Oscar.
— Est-ce que tu vis seule ? demanda-t-il brusquement.
— Oui.
— Il n’y a pas d’homme dans ta vie ? Pas de mariage en vue ?
— Non, répondit Helena, osant cette fois un regard vers lui. Et toi ? Pas de femme ni d’enfants dans ta vie ?
— Non, dit-il avec ce petit sourire irrésistible qu’Helena affectionnait. Je n’ai pas de projets de ce genre.
Sa réponse n’avait rien de surprenant. Pourquoi serait-il tenté par le mariage quand il avait l’embarras du choix en matière de femmes ? Il devait enchaîner les maîtresses à un rythme effréné. Les relations durables ne l’intéressaient probablement pas.
De nouveau, Oscar interrompit le cours de ses pensées.
— J’ai du mal à t’imaginer encore célibataire. Londres est une grande ville ; les hommes à la recherche de belles femmes sont nombreux. Comment es-tu parvenue à leur échapper ?
Helena se sentit flattée par ce compliment inattendu.
— Peu de temps après avoir perdu mon père, j’ai rencontré un garçon avec qui j’ai vécu une aventure, lui confia-t-elle. Il m’a beaucoup épaulée à ce moment-là.
Après un silence, elle reprit dans un soupir :
— Avec le recul, je m’aperçois que Jason a eu beaucoup de patience. Je ne cessais de m’apitoyer sur mon sort… J’ai grandi depuis, heureusement.
Oscar demeura silencieux, les yeux braqués sur le délicieux visage d’Helena. Elle avait des traits mobiles, un regard expressif et une voix douce, pleine d’émotion contenue. Il savait que la mère d’Helena était morte depuis longtemps et que Daniel et sa fille étaient demeurés très proches. Rien d’étonnant à ce que le décès de son père l’ait autant affectée. Il se rappelait aussi à quel point la vulnérabilité d’Helena le touchait autrefois…
— Les grandes villes accentuent la solitude, parfois, dit-il d’une voix douce.
Helena gardait les yeux baissés sur son assiette. Elle ne tenait pas à évoquer sa récente liaison avec Mark ni la rupture qui la faisait encore souffrir. Du jour au lendemain, le jeune homme avait mis un terme à leur histoire. Pire que tout, elle avait appris qu’il la trompait avec une amie commune.
— Quoi qu’il en soit, je ne me suis pas très bien comportée avec Jason. Il m’offrait une épaule réconfortante, mais je n’éprouvais pas de véritable amour pour lui… J’ai fini par le lui dire, afin qu’il ne perde pas son temps avec moi. Aujourd’hui encore, je me sens coupable à son égard.
Helena but une goutte de champagne avant d’ajouter avec un léger sourire :
— Tout est bien qui finit bien, heureusement. Il a rencontré quelqu’un et je crois qu’un mariage se prépare.
Manifestement conscient qu’elle ne souhaitait pas en dire davantage, Oscar changea de sujet.
— Ma tante a été bouleversée par la mort de ton père… Elle l’estimait beaucoup. Il est parti très jeune, n’est-ce pas ?
— Il avait cinquante-neuf ans… Je projetais de lui organiser une belle fête pour ses soixante ans.
Un long silence suivit cette dernière remarque, puis ce fut au tour d’Helena d’orienter la conversation dans une autre direction :
— Et tes parents, Oscar ? Comment vont-ils ? s’enquit-elle, d’un ton enjoué.
— Mon père ne travaille plus… depuis longtemps. Je suis le dernier Theotokis encore en activité.
Helena comprenait les implications de cet aveu. Sans héritier, la lignée des Theotokis s’éteindrait avec lui.
— J’imagine qu’Isobel n’avait aucun descendant ? demanda-t-elle.
— Aucun, en effet. Elle a été la seule Anglaise, la seule « étrangère » à avoir infiltré notre clan. Personne ne l’avait fait auparavant. Mais toute la famille l’adorait et, malgré tous les lieux enchanteurs dans lesquels elle aurait pu vivre, elle est toujours restée fidèle à Mulberry Court. Elle voyageait beaucoup lorsque mon grand-oncle était encore de ce monde, mais elle revenait toujours au nid.
— Oui, je sais. Enfant, j’étais fascinée par les descriptions qu’elle me faisait de ses voyages. Ses récits étaient si vivants !
Helena en était à sa troisième coupe de champagne et elle commençait à en percevoir les effets. Elle n’aurait jamais imaginé se sentir aussi bien en compagnie d’Oscar… pas après tout ce temps.
— Où vis-tu ? lui demanda-t-elle en l’étudiant attentivement.
— Oh ! Ici et là, partout, répondit-il négligemment. J’ai un appartement à Londres, un autre à New York et une villa en Grèce. Je ne reste jamais longtemps au même endroit. Etant donné que je passe ma vie à voyager, je n’ai pas vraiment de racines. J’ai toutefois le sentiment que mon refuge se trouve plutôt en Grèce.
Helena se remémora soudain la promesse non tenue qu’Oscar lui avait faite autrefois : l’emmener dans son pays d’origine, puis elle la chassa de son esprit pour se concentrer sur le moment présent.
Après le dessert, un café leur fut servi. Pour Helena, le moment était venu d’aborder un sujet épineux. Comme pour se donner du courage, elle but une gorgée de champagne, avant de déclarer :
— Tu as évoqué la possibilité de mettre Mulberry Court en location… J’ai une meilleure solution à te proposer…
— Ah ? De quoi s’agit-il ?
— Eh bien… Je pourrais m’installer dans la maison quelque temps, un mois ou deux au moins…
Oscar haussa les sourcils, l’air surpris.
— Ce serait possible ? Et ton travail, ton logement actuel ?
— En fait, cela me rendrait service… car vois-tu, si je démissionne, je perds mon logement. Il appartient à mon employeur, Simon Harcourt. Et puis… je ne te cacherai pas qu’un peu d’air et d’espace me ferait du bien. Quitter Londres me permettrait de me ressourcer.
Oscar l’étudia attentivement, l’air songeur, avant de répondre :
— La maison est plutôt isolée. Ne crains-tu pas de te sentir un peu seule, là-bas ?
Helena esquissa un petit sourire.
— Je suis habituée à vivre seule. Les dépendances se trouvent tout près de la maison. Je verrai Louise de temps en temps et aussi Benjamin.
*  *  *
Oscar hocha la tête sans cesser de regarder Helena. La suggestion qu’elle venait d’émettre le surprenait, mais l’idée n’était pas mauvaise, après tout. Mulberry Court leur appartenait à tous les deux. Helena avait parfaitement le droit de l’habiter.
— Quand penses-tu pouvoir t’installer ? demanda-t-il.
— Cela devrait être possible début mai, répondit-elle sans préciser qu’elle avait déjà démissionné de son emploi. Et, si je manque d’argent, je pourrai toujours accepter des missions en intérim à Dorchester.
Oscar résista à la tentation de lui proposer son aide sur le plan financier. Helena était une femme indépendante ; elle le lui avait déjà prouvé en refusant qu’il lui rachète sa part de la maison.
— Imagine un peu ! s’écria-t-elle en riant. Je serai la châtelaine de Mulberry Court. Ce sera comme lorsque j’étais enfant ! Je vivrai un vrai conte de fées !
Un peu grisée par le champagne, Helena avait les joues roses. Ses yeux brillaient plus qu’à l’accoutumée. Conscient de l’état dans lequel elle se trouvait, Oscar décida de clore le débat. Il se leva puis invita Helena à l’imiter.
— La journée a été longue, dit-il brièvement. Il est temps d’aller au lit. Cela me semble raisonnable.
Un peu vacillante, Helena prit appui sur le bras d’Oscar pour monter à l’étage des chambres. Parvenue devant la sienne, elle fouilla dans son sac à la recherche de sa clé sous le regard amusé de son compagnon. Oscar résista à la tentation de la prendre dans ses bras, mais profiter de son état de faiblesse serait détestable de sa part. Pourtant, l’envie de finir sa nuit dans le même lit qu’Helena le tentait terriblement. Avec une autre femme, il n’aurait pas hésité une seule seconde…
Il posa une main sur son épaule.
— Tu es sûre d’avoir envie de séjourner à Mulberry Court ? Si tu changes d’avis, nous pourrons demander à John Mayhew de nous trouver un locataire sérieux.
— Inutile, voyons… du moins pour le moment. Je suis certaine de me plaire dans cette maison.
*  *  *
Les yeux levés vers Oscar, Helena se sentit faible tout à coup, comme si la proximité de cet homme lui avait ôté toute force.
Soudain, prise d’une impulsion subite, elle se hissa sur la pointe des pieds pour déposer un baiser sur la joue d’Oscar. Puis elle se détourna vivement. Pas assez vite toutefois, car Oscar la retint par les épaules et l’attira contre lui. Leurs lèvres se touchaient presque… Helena tremblait si fort que ses clés lui échappèrent des mains. Prompte comme l’éclair, elle se baissa pour les ramasser puis ouvrit sa chambre.
— Bonne nuit, Oscar, lança-t-elle très vite avant de refermer la porte.
Une fois seule, elle demeura longtemps immobile, haletante. Son cœur battait la chamade. Quelle folie d’avoir embrassé Oscar ! Ce ne devait être qu’un simple baiser amical. Elle aurait dû se douter qu’il le prendrait pour une invitation.
Par quel miracle lui avait-elle échappé alors que leurs deux corps étaient si proches l’un de l’autre ? Elle n’en avait pas la moindre idée. Quoi qu’il en soit, elle avait réussi à lutter contre l’attirance qu’il exerçait sur elle. C’était une bonne chose, car elle ne voulait pas que le passé se répète…
*  *  *
Posté devant la fenêtre de sa chambre, Oscar se sentait tendu à l’extrême. Pour la première fois de sa vie, une femme lui avait résisté.
Son esprit vagabondait, lui laissant entrevoir ce qui aurait pu se passer si Helena s’était abandonnée…
Il se détourna vivement de la fenêtre pour se rendre dans la salle de bains. Il avait besoin d’une douche froide pour calmer le feu du désir qui le dévorait. Malheureusement, l’image d’Helena ne le quittait pas.
Après s’être enveloppé dans un grand drap de bain, il inspecta son reflet dans le miroir. Il avait l’impression que le temps commençait à tracer des marques indélébiles sur son visage, comme en témoignaient les fines ridules qui creusaient son front.
Helena en revanche était aussi douce qu’une colombe, aussi parfaite qu’à l’époque où il avait posé les yeux sur elle pour la toute première fois.
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Helena rêva toute la nuit d’Oscar, de ses bras autour d’elle, de ses lèvres sur les siennes, de ses mains sur les courbes de son corps… La scène était si réelle qu’à son réveil, elle fut surprise de ne pas le trouver près d’elle, le regard empli de désir…
Une fois revenue à la réalité, elle s’assit dans le lit, la tête posée sur ses genoux repliés. Quelle idiote elle était de l’avoir embrassé la veille au soir, au moment de le quitter ! A quoi s’attendait-elle donc de la part d’un homme comme Oscar ? Il ne pouvait que se réjouir devant une telle opportunité. Il s’en était fallu de peu pour qu’elle s’abandonne dans ses bras. Si cela s’était produit, elle n’aurait pas su lui résister.
Helena se rendit à l’évidence : en dépit de tout ce qui s’était passé, elle était toujours amoureuse de lui. Les années n’avaient rien effacé. Elle se trouvait aujourd’hui dans une situation dangereuse, car Oscar ne l’aimait pas ; il ne l’avait probablement jamais aimée, d’ailleurs. Or le désir et l’amour sont deux choses différentes. Seul le désir s’était manifesté la veille, exacerbé par le champagne qu’ils avaient partagé. Au souvenir de leur étreinte avortée, Helena se sentit parcourue de frissons.
Une fois dans la salle de bains, elle contempla son reflet dans le miroir. Ses cheveux avaient besoin d’un bon brossage tant ils étaient emmêlés. Elle devait effacer toutes les traces de la nuit d’amour virtuelle qu’elle venait de vivre. Dans moins d’une heure, elle retrouverait Oscar à la table du petit déjeuner. Il ne fallait pas qu’il devine les sensations qu’il avait déchaînées en elle…
Chassant les images indécentes qui dansaient devant ses yeux, Helena se força à penser au présent. Elle était contente d’une chose : dès le lendemain, elle confirmerait à Simon sa décision de démissionner. Au souvenir des avances de son patron, elle ébaucha une grimace de dégoût. Pas de doute, elle serait heureuse de quitter l’agence Harcourt. Seuls son salaire et ses collègues lui manqueraient.
Chose curieuse, elle n’arrivait pas à s’imaginer riche, un jour ; pourtant, la vente de la maison d’Isobel lui rapporterait une jolie somme. Jusqu’à ce qu’elle soit vendue, elle piocherait dans ses économies pour survivre.
Tout en appliquant une crème hydratante sur son corps, Helena sourit intérieurement. Elle était ravie d’avoir obtenu l’aval d’Oscar pour s’installer à Mulberry Court. Le jeune homme avait même semblé heureux de cette initiative. Il n’avait manifesté aucune réticence, contrairement à ce qu’elle imaginait. Sur ce plan-là, elle avait remporté une belle victoire.
Soudain, elle se sentit envahie par une vague d’optimisme. Le moment était bien choisi pour tourner la page et prendre un nouveau départ. La perspective de passer le printemps et l’été dans l’endroit qu’elle appréciait le plus au monde la réjouissait.
Une fois prête, elle quitta la chambre et descendit au restaurant où Oscar l’attendait déjà. Comme la veille. A son approche, il se leva pour l’accueillir, comme la veille. Cette fois cependant, il avait le visage fermé et ne souriait pas. Un peu désarçonnée, Helena se sentit rougir. Cela avait-il un rapport avec la scène de la veille ?
Vêtu d’un jean et d’une chemise au col ouvert, il était particulièrement sexy et attirant. Helena détourna les yeux en s’asseyant à la table.
— As-tu bien dormi ? lui demanda Oscar.
— Très bien, répondit Helena, surprise de s’entendre mentir avec autant d’aplomb. Et toi ?
Sans le regarder, elle consulta la carte du petit déjeuner.
— Oh ! Je dors rarement plus de quatre ou cinq heures, répondit-il en haussant négligemment les épaules. L’avantage est que cela me permet d’avancer dans mon travail. A ce propos, il faut que je rentre à Athènes dès demain. J’espérais demeurer au Royaume-Uni jusqu’à la fin du mois d’avril, malheureusement ce n’est pas possible… C’est pourquoi, si nous avons des choses à régler, il faut que nous le fassions aujourd’hui.
Après avoir hélé un serveur, il ajouta :
— Nous pourrions rencontrer Benjamin et Louise. Ils seront probablement ravis d’apprendre que nous ne pouvons pas nous passer de leurs services pour l’année à venir.
Helena leva les yeux vers Oscar, songeuse. La douce intimité partagée la veille n’était plus qu’un souvenir. Visiblement, le jeune homme voulait s’en tenir aux affaires. Néanmoins, elle préféra ne rien montrer de sa déception. Mieux valait finalement oublier ce qui s’était passé.
*  *  *
Lorsqu’un peu plus tard, tous deux montèrent en voiture, Helena s’installa confortablement sur son siège, le visage tourné vers la vitre pour admirer le paysage. Pas un mot n’avait été échangé sur son projet de demeurer à Mulberry Court. Helena espérait qu’Oscar ne regrettait pas d’avoir approuvé sa proposition. Elle craignait même qu’il n’ait oublié ce détail.
Comme s’il avait lu dans ses pensées, Oscar prit la parole.
— Tu vas avoir du pain sur la planche, Helena, si tu viens t’installer à Mulberry Court. Comment comptes-tu procéder ? Que vont devenir tes meubles, tes effets personnels ?
— Oh ! Je ne possède pas grand-chose, le rassura-t-elle aussitôt. J’ai toujours vécu dans des logements meublés, même à l’époque où je partageais une maison avec Anna, mon amie de l’université.
Helena s’interrompit un court instant avant de reprendre :
— Je n’aurai que des livres, des vêtements et quelques bricoles personnelles à emporter. Il n’y aura pas nécessité de prévoir un vrai déménagement.
Oscar sourit intérieurement. Il imaginait assez bien la voiture d’Helena remplie de « bricoles », de sacs et de valises. Elle devait disposer d’une garde-robe bien achalandée, car, chaque fois qu’il la voyait, elle portait une tenue différente.
Comme ils approchaient des dépendances de Mulberry Court, Helena se pencha en avant.
— Oh ! Regarde, Louise est dans son jardin ! s’exclama-t-elle avec ravissement.
— Elle a dû revenir hier dans la soirée… Et voici Benjamin qui descend l’allée avec Rosie, sa chienne.
Helena sourit lorsqu’elle aperçut le golden retriever qui bondissait sur le chemin. Il lui rappelait Bella, la femelle labrador qui était morte à peine deux semaines avant le décès de son père, comme si le maître et le chien avaient décidé de quitter ce monde ensemble. A ce souvenir, son cœur se serra.
Oscar stoppa la voiture devant la maison. Lorsqu’il descendit de voiture avec Helena, Louise écarquilla les yeux de surprise et courut à leur rencontre. Helena se jeta dans ses bras…
*  *  *
— Oh ! Ma chérie, comme je suis heureuse de te voir ! s’écria Louise en la serrant contre elle. Je suis ravie de vous voir aussi, monsieur Oscar.
— Je ne pensais pas que vous seriez ici ce week-end, Louise.
— Je ne devais revenir que mardi, expliqua-t-elle, mais je n’aime pas laisser la maison vide trop longtemps. Et puis, de toute façon, j’avais le mal du pays. C’est idiot, n’est-ce pas ?
Pas du tout, songea Helena en répondant à son grand sourire, si joyeux, si communicatif.
Comme Rosie jappait autour du petit groupe, cherchant à attirer l’attention, Helena s’accroupit pour caresser la chienne.
— Comme tu es jolie ! lui dit-elle en lui tapotant la tête.
Oscar intervint de nouveau.
— Helena, permets-moi de te présenter Benjamin… Benjamin, voici Helena. Son père a été le bras droit de ma tante pendant de nombreuses années. Il faisait le même travail que vous. Avant son départ pour l’université, Helena habitait dans la maison que vous occupez. Elle connaît parfaitement bien Mulberry Court et ses environs.
Benjamin, un homme charpenté aux cheveux grisonnants, s’approcha d’Helena pour lui serrer la main.
— Louise m’a beaucoup parlé de votre père, Helena, et j’espère que je serai capable d’entretenir cette propriété aussi bien que lui, lui dit-il avec un doux sourire.
Helena rougit de fierté.
— Hier, nous nous sommes promenés dans le parc, Benjamin, et j’ai pu voir que vous faisiez de l’excellent travail, le rassura-t-elle.
Louise intervint à son tour.
— Que faisons-nous là, dehors ? Rentrons, je vais vous préparer un bon café.
— Merci pour l’invitation, mais il faut que je file, répondit Benjamin.
Le jardinier salua le petit groupe et s’éclipsa, suivi de sa fidèle Rosie.
Une fois qu’ils furent tous installés dans la maisonnette de Louise, Oscar demanda :
— Avez-vous été informée des volontés de ma tante, Louise ?
La gouvernante détourna les yeux, un peu troublée.
— Je sais que je vais recevoir une jolie somme d’argent… Votre tante s’est montrée vraiment généreuse à mon égard. Quelle délicieuse attention de sa part ! On m’a aussi demandé de rester ici… jusqu’à ce qu’une décision soit prise.
Louise émit un profond soupir avant d’ajouter :
— Comme c’est triste d’imaginer que des étrangers habiteront cette maison… Mais la vie est ainsi faite. Les changements sont inévitables, hélas.
— Ne vous préoccupez pas de cela pour le moment, Louise, déclara Oscar d’un ton rassurant. Helena et moi-même héritons de Mulberry Court à parts égales, et la maison ne sera pas vendue avant un an… Qui plus est, Helena viendra s’installer ici d’ici quelques semaines.
Le visage de Louise s’éclaira instantanément.
— Je vais enfin pouvoir dormir tranquille ! C’est affreux de ne pas savoir ce qui va se passer. Benjamin était inquiet, lui aussi. Nous pensions devoir déménager très vite.
Oscar posa sa tasse de café sur la table et se leva.
— Bien que nous soyons venus hier visiter la maison, il faut que nous y retournions aujourd’hui. Peut-être pouvons-nous nous rendre utiles ?
— Oh ! Vous savez, je suis allée dans la maison presque tous les jours depuis le décès d’Isobel. J’ai jeté tout ce qui avait besoin de l’être, j’ai aéré toutes les pièces et fait le ménage.
— Vous avez bien travaillé, Louise, comme toujours, intervint Helena. J’ai vu que vous aviez mis un bouquet de fleurs dans la salle à manger, comme avant…
— Oui… je l’ai fait pour honorer la mémoire d’Isobel. J’ai vidé le réfrigérateur, mais pas le congélateur. J’ai rangé les placards, aussi… Je ne savais jusqu’où je devais aller. Mulberry Court ressemblait à un navire sans son commandant, ces derniers temps.
— Eh bien, l’équipage se reformera bientôt, Louise ! dit Helena avec un sourire ému. Dès que j’aurai tout réglé à Londres, je serai de retour ici, dans quatre semaines au plus tard.
Une fois remontée en voiture, Helena se tourna vers Oscar.
— Isobel a eu beaucoup de chance d’avoir une personne aussi dévouée que Louise auprès d’elle.
— C’est vrai. Ma tante l’appréciait beaucoup.
Oscar se tut. Il était étonné par la pensée qui lui avait traversé l’esprit. Au fond de lui, il était ravi qu’Helena habite Mulberry Court. Par ailleurs, il était rassuré par la présence de Louise à ses côtés.
Après avoir remonté l’allée qui conduisait à la maison, il gara la voiture et invita Helena à le suivre. Il faisait beau malgré le vent qui sifflait dans les arbres. Helena avait les cheveux tout ébouriffés. Une fois devant la porte, elle sortit la clé de son sac.
— C’est à mon tour d’ouvrir aujourd’hui, lança-t-elle gaiement.
Le soleil s’engouffrant par les baies vitrées rendait la maison lumineuse à souhait. Helena sourit, ravie par la beauté de ce cadre enchanteur, dans lequel elle évoluerait bientôt.
Parvenu dans la cuisine, Helena sur les talons, Oscar déclara :
— Je vais aller voir Benjamin pour lui annoncer qu’il gardera son poste pour l’année à venir. Bien sûr, les nouveaux propriétaires pourront, s’ils le souhaitent, renouveler son contrat. Ce serait judicieux, car le parc serait vite envahi d’herbes folles, si on le laissait à l’abandon.
Helena hocha la tête. Elle était bien placée pour savoir à quel point il était important d’entretenir le parc. Ce travail occupait son père à plein temps. A l’automne, il avait même besoin de recruter quelques bras pour l’aider à récolter les fruits.
Elle déposa la bouteille de lait que lui avait donnée Louise sur la table, puis s’assit sur une chaise.
— J’aime bien Benjamin. Cet homme a vraiment l’air gentil et j’ai l’impression que Louise et lui s’entendent à merveille, tu ne trouves pas ? C’est une chance, parce que, s’ils ne s’appréciaient pas, ils auraient du mal à vivre si près l’un de l’autre. Et sa chienne est adorable !
— C’est vrai. Benjamin a eu de la chance d’être recruté par ma tante.
— Ah oui ? Pourquoi ?
— Apparemment, il avait perdu son emploi en ville. Il squattait chez un ami dans la région lorsqu’il a eu connaissance du poste vacant à Mulberry Court. Emue par la situation désastreuse dans laquelle se trouvait Benjamin, Isobel a eu pitié de lui. Elle l’a embauché malgré son manque d’expérience. Il paraissait si motivé, si désireux d’apprendre qu’elle lui a donné sa chance.
— Que lui est-il arrivé exactement ?
— Après avoir été licencié de son poste d’agent immobilier, il a perdu sa maison, et sa femme est partie. La loi des séries… Il a deux enfants qu’il ne voit pas très souvent. Isobel a voulu lui offrir un nouveau départ. Apparemment, il a su saisir sa chance.
Oscar se dirigea à grands pas vers la porte. Juste avant de sortir, il lança :
— Je n’en ai pas pour longtemps.
*  *  *
Après le départ d’Oscar, Helena contempla le cadre charmant qui l’entourait. La perspective d’habiter cette maison la remplissait de joie. Elle était certaine d’apprécier chaque seconde de ce séjour qui allait durer plusieurs mois.
Pour commencer, elle décida d’inspecter la cuisine. Comme Louise l’en avait informée, le réfrigérateur était vide. Le congélateur, en revanche, regorgeait de victuailles dont la date de péremption n’était pas encore dépassée. Elle pourrait puiser dedans après son installation qu’elle espérait rapide.
Les nombreux placards, rangés à la perfection par Louise, contenaient tous les ingrédients de première nécessité. Elle n’aurait donc pas besoin de faire beaucoup de provisions à son arrivée.
Après la cuisine, Helena décida de visiter les pièces du rez-de-chaussée avant de monter à l’étage. La lumière entrait à flots par les grandes fenêtres qui couraient le long du couloir. Elle s’arrêta un instant pour contempler la vue. Il lui était encore difficile d’admettre que cet endroit lui appartenait. C’était irréel et presque incongru. Elle était une étrangère, pas une Theotokis comme Oscar à qui cette maison aurait dû revenir de plein droit. Imaginer que dans un an cette maison appartiendrait à d’autres personnes la désolait.
Chassant la peine qui s’insinuait en elle, Helena retourna dans la cuisine. Un coup d’œil à la pendule la renseigna sur l’heure. Il était grand temps de déjeuner, or Oscar n’était pas encore revenu. Elle décida de préparer un repas rapide et simple.
Tout en s’affairant, elle s’interrogeait sur les projets d’Oscar. Quand avait-il prévu de retourner à Londres ? Probablement de bonne heure puisqu’il devait s’envoler pour la Grèce dès le lendemain. Helena ne comptait pas s’attarder non plus. Elle voulait se rendre à son bureau très tôt le lendemain pour commencer à ranger ses affaires et à organiser son départ.
Une fois le repas achevé, elle entreprit de préparer du thé. Elle mit la bouilloire sur le feu et elle s’apprêtait à servir quand le claquement violent d’une porte dans son dos la fit sursauter. De l’eau bouillante gicla sur sa main.
— Helena ! Ça va ?
*  *  *
Alerté par le cri de douleur d’Helena, Oscar s’était précipité vers elle. D’un geste prompt, il lui prit la bouilloire des mains pour la déposer sur la table. Puis il l’entraîna vers l’évier et fit couler de l’eau froide sur sa brûlure. Il la tenait très étroitement contre lui pour l’empêcher de défaillir. Visiblement, elle souffrait atrocement. Pendant plusieurs minutes, ils demeurèrent l’un contre l’autre, jusqu’à ce qu’Helena reprenne des couleurs.
— Seigneur, j’ai réagi comme une idiote, gémit-elle en s’écartant.
Rassuré que sa douleur se soit un peu atténuée, Oscar inspecta la blessure d’Helena.
— Oh… agapi mou, dit-il d’un ton très bas en constatant les dégâts causés par la brûlure.
La peau était rouge mais avait tenu bon, heureusement. La sentant un peu faible, Oscar l’aida à s’asseoir à la table de la cuisine et remarqua enfin tout ce qu’elle avait préparé :
— Tu n’aurais pas dû te donner tout ce mal ! dit-il avec le sourire.
— Ce n’est pas grand-chose…, se défendit-elle tandis qu’il lui apportait une tasse de café.
— Tiens, bois… Cela te fera du bien.
*  *  *
Emue par tant de sollicitude, Helena obtempéra. Elle se sentait gênée par l’incident qui venait de se produire et qui les avait rapprochés, une fois de plus. Au souvenir des mots tendres qu’il avait prononcés, elle frissonna et ferma les yeux pour dissimuler son trouble. Il y avait si longtemps qu’il ne lui avait parlé ainsi. Même après toutes ces années, cela lui faisait toujours le même effet. Décidément, elle était vraiment vulnérable.
— Je suppose… que tu as vu Benjamin ? demanda-t-elle en s’efforçant de maîtriser le tremblement de sa voix.
— Oui. Il est ravi d’apprendre qu’il garde son poste pour un an encore. Cela lui laisse le temps de s’organiser et de régler tous ses problèmes personnels.
— Tant mieux. Grâce à lui et à Louise, la maison sera entre de bonnes mains.
Ils s’attablèrent et commencèrent à déguster le repas qu’elle venait de cuisiner.
— Tu m’as dit vouloir garder les figurines de la bibliothèque… Y a-t-il autre chose que tu aimerais conserver ? demanda Oscar, rompant le silence.
— Non, répondit-elle, rien d’autre. Mais j’y réfléchirai à tête reposée lorsque je m’installerai ici… J’ai l’intention de retourner à Londres en début d’après-midi, après avoir récupéré mes affaires à l’auberge et réglé ma note.
— J’ai déjà payé pour nos chambres, l’informa Oscar.
— Dans ce cas, dis-moi combien je te dois.
Oscar parut réfléchir un instant, puis répondit :
— J’ai oublié… mais je me souviens que c’était très raisonnable.
Helena sortit son porte-monnaie de son sac.
— Essaie de te souvenir, dit-elle fermement.
Oscar avait beau être riche, il n’avait aucune raison de lui offrir son séjour.
— Laisse tomber. Ce n’était vraiment pas cher.
Helena eut un soupir excédé, mais elle préféra ne pas insister. Elle n’avait pas envie de se disputer avec Oscar et, de toute façon, elle savait qu’elle n’obtiendrait pas satisfaction.
Soudain, elle eut conscience de leur proximité. Face à face à la petite table de la cuisine, leurs genoux se frôlaient. Elle aurait pu reculer discrètement, mais au fond elle n’y tenait pas. La chaleur de ce contact avait quelque chose d’apaisant… D’apaisant et de troublant.
Curieusement, elle avait le sentiment de vivre un moment privilégié qui ne se répéterait pas de sitôt. Le destin était cruel. Pourquoi Isobel lui avait-elle fait ce cadeau empoisonné ? Aujourd’hui, elle retrouvait Oscar, dans des circonstances totalement inattendues, après des années d’errance sentimentale. Des années durant lesquelles elle avait vainement tenté d’oublier ce Grec qui lui avait brisé le cœur. C’était injuste, parce que Oscar ne partageait pas ses sentiments. Il ne ressentait rien pour elle… juste du désir peut-être. Elle devait se rendre à l’évidence : leur histoire n’avait aucun avenir.
Après un long silence, Oscar posa une main sur celle, blessée, d’Helena.
— As-tu encore mal ? lui demanda-t-il d’un ton très bas.
Helena leva les yeux vers lui, bouleversée. Elle avait envie de lui crier qu’elle souffrait encore, oui, non pas de sa blessure, mais d’avoir été abandonnée autrefois. Se reprenant, elle dit :
— Non… enfin presque pas. Je ressens juste… une légère brûlure.
Avec douceur, Oscar porta sa main à ses lèvres.
— Laisse-moi atténuer cette vilaine douleur…, murmura-t-il.
Après un silence éloquent durant lequel ils échangèrent un long regard, Oscar se leva de sa chaise et invita Helena à l’imiter. Dans un élan commun, ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre. Leurs lèvres se frôlèrent avant de se souder en un baiser passionné.
— Oh ! Oscar…, murmura Helena dans un souffle.
Le passé remontait à la surface, la douleur de leur séparation, les années passées à chercher vainement l’oubli. Alors qu’elle pensait y être parvenue, le destin la rattrapait…
Mais il était trop tard pour revenir en arrière. Elle était blottie dans les bras d’Oscar, totalement abandonnée. Au prix d’un suprême effort, elle parvint à s’écarter de lui.
— Oscar… nous ne devons pas… il faut que je parte…
Sans tenir compte de ses propos décousus, Oscar la serra encore plus fort contre lui, dévorant ses lèvres.
— Helena… kardia mou, dit-il d’une voix rauque.
Mais cette fois, Helena le repoussa avec fermeté.
— C’est trop tard, Oscar, murmura-t-elle. Pour nous, c’est trop tard…
Quelques minutes plus tard, lorsque tous deux reprirent la route de l’auberge pour récupérer leurs affaires, Helena demeura silencieuse, refoulant ses larmes.
Dans les bras d’Oscar, pendant un court instant, elle s’était cru au paradis, puis la raison avait repris le dessus. Elle n’était plus la jeune fille inexpérimentée d’autrefois. Elle avait grandi… Il n’y avait pas de retour en arrière possible.
Les baisers échangés ne voulaient rien dire. Seul le désir s’était manifesté, un désir dénué de sentiments, tout au moins pour Oscar. Helena avait failli succomber à l’attraction phénoménale qu’il exerçait sur elle. Jamais aucun homme n’avait produit un tel effet sur ses sens.
Elle jeta un regard à la dérobée sur son magnifique profil, si parfait, si pur. Si elle avait cédé aux avances d’Oscar, elle n’aurait été pour lui qu’une aventure de plus.
Aujourd’hui, elle avait commis une terrible erreur, une erreur dont elle aurait beaucoup de mal à se remettre. Il fallait à tout prix qu’elle se retrouve seule, loin d’Oscar, loin de la tentation.
*  *  *
Concentré sur la route devant lui, Oscar méditait sur l’avenir. Le temps était trop précieux pour le perdre inutilement. La vie était courte ; il fallait en profiter pour ne plus commettre d’erreur. Une lourde tâche l’attendait : il devait convaincre Helena de lui faire confiance.
Il ne doutait pas de la séduire de nouveau, mais finirait-elle par l’aimer ? En tout cas, il mettrait tout en œuvre pour parvenir à ce résultat. Ne lui avait-elle pas démontré qu’elle était toujours la femme passionnée qu’il avait connue autrefois ?
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Trois semaines plus tard, très tôt dans la matinée, Oscar empaqueta quelques affaires dans son sac de voyage, puis, juste avant de partir, jeta un dernier regard au décor de son grand bureau situé en haut d’un building en plein centre d’Athènes. Sa secrétaire lui avait commandé un taxi qui devait le conduire à l’aéroport où l’attendait son jet privé.
Une fois prêt, Oscar se dirigea à grands pas vers les ascenseurs. Il savait qu’il devait être de retour le lundi suivant, mais il avait pour l’heure d’autres projets en tête, comme celui de repartir dans le Dorset.
Tandis que le jet fendait le ciel en direction de l’aéroport d’Heathrow à Londres, il réfléchissait. Depuis qu’Helena était réapparue dans sa vie, il avait le sentiment que la terre avait dévié de son axe, que plus rien ne tournait vraiment rond. Désormais, il était sûr d’une chose : il avait besoin d’elle… Vivre loin d’elle ne résolvait rien et leur séparation avait duré trop longtemps : dix ans de trop…
*  *  *
La journée s’annonçant caniculaire, Helena avait retroussé les manches de son chemisier pour aspirer la poussière des tapis et nettoyer sa petite maison de fond en comble. Cette tâche achevée, elle vérifia qu’elle n’oubliait aucun objet personnel et contempla le résultat de ses efforts : tout était parfaitement en ordre.
Les dernières semaines passées au bureau s’étaient déroulées de manière plutôt agréable, Simon Harcourt ayant souvent été absent. Ses collègues de travail s’étaient montrées sympathiques, malgré le soupçon d’envie qui, à l’évidence, les habitait. Elles avaient fêté joyeusement son départ autour d’un déjeuner. Au moment de les quitter, Helena leur avait donné sa nouvelle adresse. Ses collègues l’avaient menacée de venir squatter Mulberry Court dès qu’elles en auraient la possibilité. Après des adieux émus, elle avait quitté le bureau en sachant qu’elle n’y remettrait plus jamais les pieds. Elle se sentait excitée et angoissée à la fois à l’idée d’abandonner son ancienne vie et sa routine si sécurisante. Pourvu qu’elle ait fait le bon choix.
Depuis son retour à Londres, elle ne parvenait pas à chasser de son esprit les baisers échangés avec Oscar lors de leur dernière rencontre. Malgré tous ses efforts, l’image de leurs corps enlacés ne la quittait pas. Elle avait beau se dire que cet épisode n’avait aucune signification pour Oscar, elle s’interrogeait sur ses propres sentiments. Les circonstances qui les avaient rapprochés allaient-elles avoir un impact sur leur destin ? Se pouvait-il que l’amour fleurisse de nouveau entre eux ? Leur histoire se terminerait-elle bien, cette fois ? Une seconde chance leur serait-elle accordée ? Sa raison lui soufflait que non. Il était temps de cesser de croire aux contes de fées.
Pensive, elle cessa toute activité pour s’éponger le front et réfléchir aux derniers moments passés avec Oscar. Après avoir rassemblé leurs affaires à l’auberge, ils avaient très peu parlé. Au moment de partir, chacun au volant de sa voiture, Oscar lui avait dit au revoir très vite et ajouté simplement « prends soin de toi ». Puis il s’était éclipsé. Depuis, ils avaient eu un seul bref échange téléphonique. Oscar l’avait appelée pour s’informer de sa date d’installation à Mulberry Court. Sa demande était légitime, puisque la maison lui appartenait aussi et qu’il ne souhaitait pas qu’elle demeure inoccupée trop longtemps.
Après avoir enveloppé sa couette dans une housse de transport, elle la fourra dans le coffre de sa voiture, déjà plein à craquer. Au moment de charger ses bagages, elle avait été étonnée par le nombre de sacs qu’elle avait dû remplir. Jamais elle n’aurait cru avoir accumulé autant de choses depuis son installation dans la maison. Elle possédait beaucoup de linge et de vêtements. Elle avait rempli deux cartons de vaisselle et empilé tous ses livres et ses disques sur les sièges arrière de la voiture.
Elle donna un dernier tour de clé à la porte, puis se dirigea vers la voiture sans un regard en arrière. Elle avait été heureuse de vivre dans cette maison, mais cet épisode appartenait au passé désormais. Une autre vie l’attendait ailleurs, pour quelque temps.
Toujours partagée entre l’excitation et l’angoisse, elle s’installa au volant et démarra… Mais le moteur toussota faiblement, refusant de se mettre en route.
— Oh non ! s’écria Helena, totalement désemparée. Pitié, pas aujourd’hui !
Malgré son âge avancé, cette voiture ne l’avait jamais laissée en plan. Elle fonctionnait même très bien dernièrement. Après deux autres essais infructueux, elle dut se rendre à l’évidence. Elle était coincée. Ne connaissant rien à la mécanique, il ne lui restait plus qu’une solution : appeler un garage. Elle espérait ne pas devoir attendre trop longtemps, car la route était longue.
Il fallut passer plusieurs coups de fil pour trouver au moins un garage qui accepte de la dépanner… Sauf qu’elle devrait patienter au moins deux heures.
Décidément, le sort s’acharnait contre elle ! Helena savait qu’elle aurait dû faire réviser la voiture depuis longtemps. Elle n’avait pas jugé utile de l’envisager, puisque tout fonctionnait très bien jusque-là.
Soudain, la sonnerie de son téléphone portable interrompit le cours de ses pensées. Avec un sursaut d’espoir, elle décrocha. Peut-être allait-elle être dépannée plus tôt que prévu finalement ?
Elle découvrit avec surprise qu’il s’agissait d’Oscar. Rien qu’au son de sa voix, elle se sentit parcourue de frissons.
— Helena, es-tu arrivée ? lui demanda-t-il.
— Non… heu… pas encore, parvint-elle à bredouiller. En fait… ma voiture refuse de démarrer et personne ne peut venir la réparer avant deux heures. Il ne me reste plus qu’à attendre jusqu’à…
— Où es-tu ? l’interrompit Oscar.
— Devant chez moi… enfin, anciennement chez moi. La voiture n’a pas bougé d’un pouce. Je suis dedans, au milieu de tout mon fatras… C’est tout juste si j’ai pu m’asseoir.
Helena s’était efforcée de parler d’un ton léger, comme si la situation ne lui pesait absolument pas.
Ils échangèrent encore quelques mots avant de se quitter. Helena eut un sourire. Cette brève conversation l’avait un peu rassérénée, et puis, elle devait l’admettre, entendre la voix d’Oscar lui avait fait plaisir.
Un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’il était déjà 14 heures. Elle commençait à avoir soif. Heureusement, elle avait prévu une bouteille d’eau pour le voyage. Elle en avala goulûment une grande gorgée puis se rencogna sur son siège. Déterminée à prendre son mal en patience, elle ferma les yeux.
Même avec toutes les vitres ouvertes, il faisait une chaleur étouffante dans la voiture. Sentant que le sommeil la gagnait, elle renonça à lutter et s’installa plus confortablement. Soudain, il lui sembla entendre Oscar lui murmurer quelque chose. Avec un demi-sourire, elle reprit sa douce somnolence.
— Helena, cela m’ennuie beaucoup de te déranger en pleine sieste, mais nous avons des choses à faire, lui dit-il d’une voix plus forte.
Cette fois, elle comprit qu’il ne s’agissait pas d’un rêve. Elle ouvrit les yeux et croisa le regard amusé d’Oscar, penché sur elle. Elle mit quelques secondes avant de pouvoir parler.
— Oscar… qu’est-ce que tu fais là ? Pourquoi… n’es-tu pas en Grèce ?
— Je suis ici pour m’assurer que tu arrives saine et sauve à Mulberry Court. Aujourd’hui, si possible.
Helena le dévisagea avec stupeur. Alors qu’elle le croyait à des milliers de kilomètres, il apparaissait devant elle, comme par enchantement.
— Je suis arrivé très tôt ce matin, expliqua-t-il. J’avais besoin de rencontrer quelqu’un à Londres et je comptais en profiter pour vérifier que tout allait bien pour toi.
Helena sortit de la voiture et aperçut un véhicule tout-terrain garé à proximité.
Devant son air ébahi, Oscar jugea utile d’expliquer :
— Comme je me doutais que toutes tes affaires n’entreraient pas dans la Ferrari, j’ai loué ce véhicule. Et j’ai bien fait, visiblement !
— Mais… qu’allons-nous faire de ma voiture ? Nous ne pouvons pas la laisser là… Le nouveau locataire aura besoin de cet emplacement.
— Rappelle le garage qui a promis de te dépanner. Dis-leur que tu as laissé les clés chez le concessionnaire le plus proche, à un kilomètre d’ici. Nous verrons plus tard comment la récupérer. En attendant, je vais transférer tes bagages.
Rassurée par la manière dont Oscar prenait en charge la situation, Helena acquiesça d’un signe de tête et suivit son conseil. Puis elle aida Oscar à déménager ses affaires. Comme elle s’apprêtait à transférer un gros carton de livres, il le lui prit galamment des mains.
— Tu n’as pas manqué de lecture, visiblement ! lui dit-il avec un sourire amusé.
Elle prit une profonde inspiration pour masquer son trouble. Sentir Oscar si proche d’elle la rendait atrocement vulnérable. Il portait une chemise crème sur un jean foncé, et ses cheveux, un peu ébouriffés par le vent, lui donnaient cet air juvénile qui l’avait tant séduite autrefois…
Lorsque enfin ils prirent la route, Oscar garda un long moment le silence, puis il le brisa pour demander :
— Comment cela s’est-il passé chez ton employeur ? Ton départ a-t-il été bien accepté ?
— Très bien, mentit-elle.
Inutile de mentionner le discours un peu froid que Simon avait prononcé lors du pot d’adieu.
Sur le moment, Helena en avait été peinée, mais cet épisode appartenait au passé. Un avenir radieux s’ouvrait devant elle à présent.
— Je suppose que tu n’as pas pris le temps de déjeuner, n’est-ce pas ? Il est plus de 14 heures… Veux-tu que nous nous arrêtions quelque part ?
— Et toi ? demanda Helena en lui jetant un bref coup d’œil.
— On m’a servi un repas bien garni dans l’avion…
— Alors tu dois avoir faim ! l’interrompit Helena. Je déteste les plateaux-repas. Que t’ont-ils donné ?
— Ce que je leur ai demandé ! répondit Oscar. J’ai voyagé à bord du jet de ma société.
Helena reporta brusquement son attention sur le paysage pour masquer le rouge qui lui était monté aux joues. Comment pouvait-elle être aussi stupide ? Oscar n’était pas un homme d’affaires ordinaire. Les premières classes ne lui suffisaient pas ; il voyageait à bord d’un avion privé. Sa fortune était si colossale qu’il pouvait s’offrir tout ce qu’il désirait.
— Alors, que décides-tu ? demanda Oscar. Veux-tu t’arrêter ?
— Non, répondit Helena un peu sèchement. J’avais préparé de quoi me restaurer sur la route. Peut-être pourrions-nous pique-niquer un peu plus tard ?
— D’accord, comme tu voudras.
*  *  *
Le silence s’installa de nouveau dans la voiture. Chacun était plongé dans ses pensées. Oscar avait pleinement conscience de la présence d’Helena à son côté. Avec son pantalon blanc, son petit haut jaune et ses longs cheveux rassemblés par un ruban de la même couleur, elle avait beaucoup de classe, comme toujours. Un rien l’habillait, songea-t-il en sentant poindre une étincelle de désir.
Il ne l’avait pas tenue dans ses bras depuis trois semaines… une éternité. La douceur de ses lèvres lui manquait. Malgré ses nombreuses occupations, Helena n’avait pas quitté ses pensées une seule seconde. Il sentait le désir l’envahir dès lors que son image s’imposait à son esprit. Combien de temps parviendrait-il à refouler ses pulsions ? Combien de temps serait-il en mesure d’attendre ? Il fallait pourtant qu’il résiste à la tentation s’il souhaitait voir aboutir la stratégie qu’il avait mise au point. S’il agissait avec trop de rapidité, il risquait de perdre Helena de nouveau et, cette fois, pour de bon.
*  *  *
Les yeux rivés loin devant elle, Helena revivait la scène qui s’était produite cet après-midi-là dans la cuisine. Oscar était parvenu à lever toutes ses défenses, à déchaîner en elle un tumulte d’émotions. Elle se demandait s’il s’était rendu compte de l’effet qu’il avait produit sur elle, de l’emprise qu’il avait exercée sur ses sens et sur son esprit. Oscar s’était montré à la fois tendre et passionné, même si l’épisode n’avait duré que très peu de temps. Helena brûlait du désir d’être aimée, mais personne à ce jour, excepté Oscar, n’était parvenu à l’enflammer. Oscar se souvenait-il de leur brève étreinte ? Qu’en avait-il pensé ? Elle n’en avait pas la moindre idée. Aujourd’hui, il l’avait sortie de l’embarras. Il avait géré la situation de main de maître. Le hasard avait voulu qu’il se trouve à Londres au moment précis où elle avait prévu de partir pour Mulberry Court et, à présent, contre toute attente, ils voyageaient ensemble.
Il faisait un temps splendide en cette journée de mai, tandis qu’ils avalaient les kilomètres. Après avoir quitté l’autoroute, Oscar engagea la voiture sur des routes de campagne, délicieusement vallonnées. Helena soupira d’aise. Elle éprouvait une joie incommensurable à l’idée de vivre loin de la ville pendant quelque temps. Elle avait l’intention de profiter pleinement des deux mois à venir.
Oscar interrompit le cours de ses pensées.
— Veux-tu que nous nous arrêtions par ici pour pique-niquer ? L’endroit me paraît tout indiqué.
— Oui, merci, répondit-elle tout en se rendant compte que son estomac criait famine.
Soudain, elle ressentit une gêne terrible à l’idée de partager son repas avec Oscar. Juste avant de quitter son domicile, elle avait rassemblé quelques restes de nourriture. Son butin se résumait à une tomate, un concombre entamé, un citron, un champignon, un morceau de pain et quelques biscuits au chocolat. Elle n’avait pas imaginé une seconde qu’elle aurait un invité. Heureusement, elle avait préparé une Thermos de café et elle espérait qu’il était encore buvable.
Oscar s’engagea dans un chemin de terre qui longeait un corps de ferme et gara la voiture dans une clairière. Après être descendu, il étira les bras au-dessus de sa tête avec un soupir d’aise.
— C’est très beau, par ici, commenta-t-il en jetant un coup d’œil vers Helena qui commençait déjà à installer le pique-nique.
Agenouillée, elle disposait la nourriture sur un plaid que lui avait prêté Oscar.
— Dire qu’il s’agit d’un pique-nique me paraît un peu exagéré, dit-elle d’un ton léger pour masquer sa gêne. Voici tout ce qui restait dans mon réfrigérateur. J’espère que tu ne t’attendais pas à quelque chose d’exceptionnel.
— Je ne veux rien, répliqua Oscar, pour la bonne raison que j’ai déjà déjeuné.
— Je peux tout de même t’offrir du café, mais nous devrons le boire dans la même tasse.
En prononçant ces derniers mots, Helena se sentit rougir. Elle détourna les yeux pour ne pas voir le sourire sarcastique d’Oscar.
Helena ôta le bouchon de la Thermos pour le remplir de café et le tendit à son compagnon. A cet instant précis, leurs regards se croisèrent et l’atmosphère se chargea aussitôt d’électricité. Au prix d’un suprême effort, elle détourna les yeux, comme une gamine prise en faute. Curieusement, elle se sentait partagée entre la crainte et le bonheur de ce moment magique, totalement inattendu. Auprès d’Oscar, dans cet environnement tranquille, elle se sentait en sécurité. A peine un mois plus tôt, un tel scénario n’aurait jamais été envisageable. Si seulement elle pouvait arrêter le temps…
Déterminée à profiter de ce merveilleux intermède, elle croqua à pleines dents dans sa tomate, tandis qu’Oscar, demeuré debout, contemplait le paysage. Au bout de quelques minutes, il s’assit à son tour sur le plaid et se servit une seconde tasse de café. Helena termina rapidement son maigre repas puis contempla les environs en plissant les yeux sous le soleil.
— Oh, regarde ! s’exclama-t-elle soudain. Je n’arrive pas à le croire. Il y a des fleurs de coucou dans ce champ. Je n’en ai pas vu depuis des lustres !
— Des fleurs de coucou ? répéta Oscar. C’est quoi ?
Helena se leva prestement.
— Ce sont des fleurs sauvages plutôt rares aujourd’hui… Je vais aller les examiner d’un peu plus près.
Sur ces mots, elle courut vers le champ puis se pencha pour caresser délicatement les fleurs. Inconsciente de l’effet que cette image bucolique, d’une grâce infinie, produisait sur Oscar… Il était sous le charme.
*  *  *
Lorsqu’ils reprirent la route, ils rattrapèrent un troupeau de vaches qui empruntait le même chemin. Oscar demeura à distance pour ne pas les effrayer et se mit à rouler au pas.
— Hum, elles prennent leur temps ! remarqua-t-il avec un sourire amusé.
— J’espère que Benjamin me laissera l’accompagner en promenade avec Rosie, dit Helena en suivant des yeux le troupeau qui quittait la route pour rejoindre un enclos. La présence d’un chien à mes côtés m’a beaucoup manqué à Londres.
Discrètement, elle se mit à étudier le beau profil d’Oscar. Cet homme était la séduction personnifiée. Pas étonnant qu’il fasse des ravages dans le cœur des femmes qui le croisaient. Ses traits étaient parfaits, sa silhouette longiligne et musclée, et il avait une classe folle. Helena détourna brusquement les yeux, assaillie soudain par de sombres pensées. Elle vivait là un moment magique qui s’achèverait bientôt, hélas…
La journée était déjà bien avancée lorsqu’ils gagnèrent le Dorset. Louise accueillit Helena chaleureusement, soulagée de constater qu’elle était enfin arrivée. Elle ne cacha pas sa surprise lorsqu’elle aperçut Oscar assis au volant de sa voiture.
— Je n’ai pas pu démarrer ce matin, expliqua Helena. Heureusement, Oscar est venu à ma rescousse.
Le jeune homme descendit de voiture pour venir saluer Louise. La gouvernante leur ouvrit grand sa porte, mais Helena déclina son invitation.
— Merci, Louise, mais nous avons beaucoup de bagages à descendre de voiture.
— Dans ce cas… J’ai rempli le réfrigérateur de la maison. Il y a largement de quoi manger… pour deux. Toutes les chambres sont prêtes également.
Une fois devant le perron de Mulberry Court, Oscar se mit à décharger les bagages. Comme Helena manifestait le désir de l’aider, il l’arrêta d’un geste.
— Va plutôt nous préparer une tasse de thé, proposa-t-il. Je me débrouillerai tout seul.
Helena lui adressa un sourire reconnaissant avant de tourner les talons. Enfin, elle était chez elle…
Chez elle, comme ces deux mots résonnaient merveilleusement à son oreille.
Dans le frigo, elle découvrit avec bonheur l’une des spécialités de Louise : une tourte à la viande. Il suffirait de la réchauffer quelques minutes et le tour serait joué.
Après s’être lavé les mains, Oscar la rejoignit dans la cuisine.
— J’ai déposé tes valises dans ta chambre. Tes livres et tes disques sont dans la bibliothèque.
— Merci ! répondit Helena avec un grand sourire. Je vais aller me rafraîchir un peu. Surveille le four, si tu veux bien !
Une fois à l’étage, elle constata que toutes ses valises étaient entreposées dans un coin de la chambre. Oscar les avait soigneusement empilées les unes sur les autres pour qu’elles n’encombrent pas l’espace. Munie de sa trousse de toilette, elle gagna la salle de bains.
A son retour dans la cuisine, Oscar se tenait debout, près de la fenêtre.
— Ça sent bon, non ? lui dit-il en se tournant vers elle. Je parie qu’on va se régaler.
— Louise est un vrai cordon-bleu.
*  *  *
Le repas tint ses promesses.
— Quand dois-tu repartir ? demanda Helena après avoir avalé sa dernière bouchée.
— Mon vol est prévu lundi midi. J’ai quelques affaires à régler à Dorchester avant cela.
Helena acquiesça d’un signe de tête, tout en sirotant le délicieux vin blanc que Louise leur avait mis à disposition, puis se leva de table.
— Je crois que je vais bien dormir, ajouta-t-elle avec un soupir de contentement. En tout cas, j’ai vraiment besoin d’une longue nuit de sommeil. Merci d’être venu me dépanner, aujourd’hui. J’espère ne pas t’avoir fait perdre trop de temps.
Lorsque Oscar se leva à son tour, elle sentit son pouls s’accélérer. Elle recula d’un pas pour demeurer à une distance raisonnable de cet homme qui avait le don de mettre ses sens à rude épreuve.
Mais Oscar ne chercha pas à l’approcher. Il empila leurs assiettes et leurs couverts avant d’aller les déposer dans l’évier.
— Non, rassure-toi, finit-il par répondre, je n’ai pas perdu mon temps. Et puis, j’estime qu’il était de mon devoir de m’assurer que tu arrives saine et sauve à Mulberry Court.
*  *  *
Lorsque Oscar se tourna vers Helena, il fut saisi par l’intensité du désir qu’il ressentait pour elle. Avec une autre femme, il n’aurait pas hésité une seconde à la prendre dans ses bras. Mais avec Helena, il allait devoir faire preuve de patience. La reconquérir prendrait du temps, mais il ne doutait pas d’y parvenir.
— Bonne nuit, lui dit-il avec douceur avant de s’éclipser.
Il devait partir… avant de faire quelque chose qu’il regretterait.



6.
Le lendemain, en milieu d’après-midi, Oscar reprit la route de Mulberry Court sous des trombes d’eau. Les essuie-glaces, pourtant réglés sur la vitesse maximum, peinaient à chasser la pluie battante. Alors qu’il n’avait pas prévu de s’attarder à Dorchester, il avait rencontré par hasard John Mayhew avec qui il était allé prendre un verre au bar du Bear Hotel. Le texto qu’il avait adressé à Helena pour l’avertir de son retour tardif était demeuré sans réponse.
A son arrivée, il entra par l’arrière de la maison, espérant secrètement retrouver Helena dans la cuisine. Malheureusement, le rez-de-chaussée était vide et parfaitement silencieux. Un peu déçu, il se dit que la jeune femme devait probablement être occupée à déballer ses affaires à l’étage.
Il mit la bouilloire sur le feu, puis se posta à la fenêtre. Il faisait un temps désastreux. La pluie tombait sans discontinuer depuis plusieurs heures. Oscar se sentit gagné par la nostalgie. Il pensait à cette île grecque paradisiaque dans laquelle il séjournait dès qu’il en avait la possibilité. Il aurait adoré s’y trouver à cet instant même, lézarder sur le sable blanc, sous un ciel d’azur, les yeux perdus à l’horizon. Lorsqu’il se rendait sur cette île, il perdait la notion du temps.
Même s’il gardait un délicieux souvenir de ses jeunes années passées à sillonner paresseusement la campagne anglaise, il devait se rendre à l’évidence : l’Angleterre n’offrait hélas pas un tel cadre. Le mauvais temps ici n’avait rien d’inhabituel.
Soudain, il aperçut Benjamin et Rosie qui revenaient des champs. Cette image le fit sourire : visiblement l’homme et le chien rentraient d’une longue promenade, comme en témoignait leur allure détrempée. Lorsque Benjamin vit Oscar à la fenêtre de la cuisine, il lui adressa un signe de la main tout en prononçant quelques mots, inaudibles à cette distance. Comme il approchait de la porte à l’arrière de la maison, Oscar lui ouvrit et l’invita à entrer. Mais Benjamin refusa.
— Monsieur Theotokis, pourriez-vous prévenir Helena que j’ai fini par retrouver cette imbécile de chienne ?
— Oh… Que s’est-il passé ?
— Nous étions sur la colline, expliqua Benjamin, lorsque Rosie s’est enfuie comme une fusée. D’habitude, quand je la siffle, elle revient aussitôt, mais pas cette fois.
Benjamin poussa un soupir tout en essorant son front avec sa manche avant de reprendre :
— Lorsque Helena a su que Rosie avait fugué, elle a insisté pour partir à sa recherche avec moi. Elle connaît mieux la région que moi. Puis, comme nos recherches ne donnaient rien, nous avons décidé de nous séparer et de partir dans des directions opposées. Je suis allé vers l’ouest, Helena vers l’est. C’est fou comme Rosie s’est éloignée. Elle a parcouru des kilomètres. Je n’ai pas revu Helena depuis que j’ai retrouvé Rosie, mais c’était vraiment gentil de sa part de m’offrir son aide et son soutien moral.
Oscar écarta les mains en signe d’impuissance.
— Je ne suis pas sûr qu’elle soit rentrée, commença-t-il.
— Elle devrait l’être à cette heure-ci ! s’écria Benjamin en l’interrompant. Nous avions pris la décision de rentrer chacun de notre côté, avec ou sans Rosie !
— Dans quel secteur vous êtes-vous séparés ? demanda Oscar.
Benjamin lui indiqua la direction et Oscar hocha la tête. Il visualisait l’endroit avec précision, car, tout comme Helena, il connaissait parfaitement la région, même s’il ne s’y était plus promené depuis longtemps.
Après le départ de Benjamin, Oscar vérifia qu’Helena ne se trouvait nulle part dans la maison, puis il entreprit de lire son journal tout en dégustant une tasse de café. Jetant un coup d’œil sur l’horloge murale, il se dit que la jeune femme ne tarderait plus trop désormais. De toute façon, il ne pouvait pas la joindre puisqu’elle avait laissé son téléphone portable sur le comptoir de la cuisine.
Après quelques longues minutes, il abandonna sa lecture. Les lignes dansaient devant ses yeux ; il ne parvenait pas à se concentrer. Comme il ne supportait plus cette attente, il replia le journal et se rendit dans la buanderie pour récupérer sa veste de pluie. Helena était partie depuis longtemps maintenant. Elle ne devait plus être loin, autant aller à sa rencontre, songea-t-il.
Après avoir quitté la maison, il partit dans la direction des champs inondés de pluie. Il peinait à avancer tant ses pas s’enfonçaient dans la gadoue. Curieusement, il ressentait une pointe d’anxiété sans pour autant s’en expliquer les raisons. Le ciel était chargé de nuages lourds, menaçants. Ce n’était pas un jour idéal pour se promener en pleine campagne.
Oscar accéléra l’allure. Une fois parvenu en haut de la colline où Benjamin et Helena s’étaient séparés, il mit ses mains en porte-voix et cria plusieurs fois le prénom de la jeune femme.
Et soudain, il l’aperçut. Elle se trouvait au bout d’un champ, assise sur un muret de pierre en bordure d’un sentier. Elle se tenait penchée en avant, les bras serrés autour d’elle. En quelques longues foulées, il dévala la colline pour la rejoindre. A son approche, elle leva la tête vers lui. Une incommensurable tristesse se lisait dans ses yeux. Ses cheveux, complètement trempés, lui donnaient un air hagard. Elle avait perdu une chaussure et son jean était plein de boue.
— Helena…, commença-t-il.
— A-t-on retrouvé Rosie ? coupa-t-elle.
— Oui, Benjamin l’a ramenée il y a plus d’une heure. Pourquoi es-tu dans cet état ?
Helena ébaucha une grimace.
— Oh ! C’est juste que j’avais oublié la tourbière là-bas en bas du champ, dit-elle d’un ton où perçait un certain agacement. Je courais et je suis tombée dedans… La pluie a rendu le sol horriblement collant. J’étais embourbée jusqu’aux chevilles. En essayant de me dégager, j’y ai laissé une chaussure de tennis. Je ne tiens pas à la récupérer, dans l’état où elle doit être. Evidemment, ce n’est pas très confortable de marcher avec une seule chaussure… et j’ai un peu froid.
Oscar l’aida à se relever.
— Viens, partons d’ici.
*  *  *
Tous deux reprirent lentement le chemin de la maison, serrés l’un contre l’autre. Oscar avait passé un bras autour de la taille d’Helena qui s’appuyait sur lui. De temps en temps, elle grimaçait de douleur lorsque son pied nu se posait sur un caillou enfoui dans la boue. Elle commençait à avoir vraiment mal, mais elle tenait bon. Une seule chose avait de l’importance à ses yeux : le chien avait été retrouvé.
— Je pense savoir où Rosie est partie chasser, dit-elle en levant les yeux vers Oscar. A cette époque de l’année, le gibier ne manque pas. La région est une vraie caverne d’Ali Baba pour un retriever. Pauvre Benjamin, il était vraiment dans tous ses états.
Oscar garda le silence jusqu’à leur arrivée à la maison.
— J’ai besoin d’un bon bain chaud, dit Helena en suspendant son imperméable dans la buanderie. Mais avant cela, pourrais-tu me passer une serviette ? Je ne peux pas entrer dans la maison avec des pieds aussi dégoûtants.
— Assieds-toi sur ce tabouret, ordonna Oscar.
Elle obéit sans broncher tandis qu’il lui tournait le dos pour remplir une cuvette d’eau chaude. Après s’être muni d’un morceau de savon et d’une serviette, il s’agenouilla devant Helena. Aussitôt, elle sentit une vague de désir l’envahir. Pourtant, la scène n’avait rien de romantique. En plus, elle n’était pas à son avantage avec ses cheveux trempés, les traces de boue sur son visage. Curieusement, pourtant, elle se sentait plus féminine que jamais. Ses joues se colorèrent lorsque le regard d’Oscar croisa le sien.
Il entreprit de lui savonner délicatement les pieds. Ses doigts glissèrent sur ses mollets douloureux, elle renversa la tête en arrière en exhalant un profond soupir. Les yeux mi-clos, elle goûtait chaque seconde de ce merveilleux massage. Jamais personne ne s’était occupé d’elle comme Oscar le faisait à cet instant précis. Ce toucher, a priori innocent, regorgeait de sensualité.
— C’est… si… si agréable…, ne put-elle s’empêcher de murmurer.
Après quelques minutes de pur bonheur, elle ouvrit les yeux et aussitôt elle se sentit affreusement vulnérable. Oscar la contemplait avec une intensité insoutenable. Mais elle n’avait pas envie de fuir ; au contraire, elle aurait voulu que ce moment se prolonge éternellement.
Soudain, consciente du danger qui la menaçait, Helena décida de mettre un terme à cette scène trop intime. Elle bondit sur ses pieds et se dirigea vers la sortie.
— Merci… merci beaucoup, dit-elle en stoppant sur le pas de la porte. Je nous préparerai un dîner d’ici une heure ou deux.
*  *  *
Bien plus tard, alors qu’ils prenaient leur café dans le jardin d’hiver, Oscar déclara :
— Je t’ai acheté une voiture ce matin.
Abasourdie, Helena fronça les sourcils, puis répliqua :
— Quoi ?
— Je t’ai acheté une voiture, répéta-t-il.
Avant qu’elle ne puisse réagir, il enchaîna :
— Il m’est venu à l’esprit que tu allais avoir besoin d’un véhicule pendant ton séjour ici. Comme j’ai de bonnes relations avec un garagiste de la région, il m’a trouvé une solution. La voiture est à ton nom et elle te sera livrée demain matin. Il s’agit de la même voiture que la tienne, à ceci près qu’il s’agit du dernier modèle.
Helena n’en croyait pas ses oreilles et elle se sentait un peu agacée.
— Oscar, je ne suis pas en mesure d’acheter une voiture maintenant, dit-elle avec fermeté.
— Tu ne l’as pas achetée, c’est moi qui l’ai fait.
Devant l’expression fermée d’Helena, il ajouta froidement :
— Nous n’avons qu’à dire que c’est la voiture de Mulberry Court, si tu préfères. Destinée à un usage occasionnel. Je n’avais absolument pas l’intention de te demander de contribuer à cet achat.
Helena secoua la tête. Décidément, tout les séparait. Ils menaient des vies diamétralement opposées. Oscar pouvait envisager n’importe quelle dépense sans que son budget en soit affecté.
Soudain, une pensée désagréable l’effleura. Se pouvait-il que cette attitude généreuse cache un sombre dessein ? Celui de convaincre Helena d’accepter sa part d’héritage tout de suite et de disparaître du paysage ? Oscar lui avait proposé cette option, mais elle ne l’avait pas retenue, préférant venir s’installer à Mulberry Court.
Après réflexion, elle chassa cette pensée peu charitable. Non, jamais Oscar n’adopterait un tel comportement. L’achat de la voiture était un acte désintéressé. Il avait juste voulu lui rendre service.
Pendant quelques minutes, un silence pesant s’installa entre eux. Soudain, après un coup d’œil à sa montre, Oscar se leva.
— Je viens de me rappeler que j’ai laissé un dossier important dans la voiture. Je vais aller le chercher.
Après son départ, Helena se posta à la fenêtre, pensive. Le souvenir du délicieux massage prodigué par Oscar un peu plus tôt lui revint à la mémoire. Aussitôt, elle ressentit une pointe de désir. Pourquoi aucun autre homme n’était-il jamais parvenu à l’émouvoir ainsi ?
Helena se força à chasser cette idée de sa tête. Elle se posait des questions idiotes, insensées, mieux valait cesser cette introspection.
Soudain, une sonnerie se fit entendre. Dans un état second, elle s’empara du téléphone portable posé sur la table et répondit. Lorsqu’elle s’aperçut de sa méprise, elle blêmit. Il s’agissait du téléphone d’Oscar.
— Allô ? Oscar ? demanda une voix féminine.
— Oui…, répondit Helena dans un souffle.
— Allô ? Qui est à l’appareil ? Je voudrais parler à Oscar Theotokis.
— C’est que… il n’est pas là pour le moment. Puis-je prendre un message ?
Après un bref silence, l’interlocutrice d’Helena répondit sèchement :
— Vous lui direz que ma sœur Allegra a perdu son bébé… une fois de plus.
Un long soupir, puis la voix reprit :
— Vous lui direz aussi que je souhaite lui parler le plus rapidement possible. Je suis Callidora.
La gorge sèche, Helena parvint à répondre :
— Ecoutez, il ne devrait pas tarder. Si vous voulez bien patienter…
— Non, je suis pressée, coupa Callidora. Faites en sorte de lui transmettre mon message.
La communication fut coupée. Helena reposa le portable sur la table d’une main fébrile. Elle n’aurait jamais dû prendre cet appel. Plongée dans ses pensées, elle avait agi sans réfléchir. Cette intrusion dans la vie personnelle d’Oscar la gênait affreusement. Les yeux rivés sur le portable devant elle, elle réfléchissait à ce que Callidora lui avait dit. Sa sœur Allegra avait perdu son bébé… Un événement dont elle souhaitait qu’Oscar soit informé…
Bien que bouleversée, Helena se remit à l’ouvrage. Au moment où elle déposait les tasses à café sur le plateau pour les ramener dans la cuisine, Oscar la rejoignit, un dossier coincé sous le bras. Sans le regarder, elle lui dit :
— J’ai pris un appel sur ton portable… désolée… j’aurais dû le laisser sonner. Une certaine Callidora voulait te parler. Elle a dit que sa sœur Allegra venait de perdre son bébé. Elle a ajouté qu’elle aimerait te parler le plus rapidement possible.
Le cœur gros, elle osa affronter le regard d’Oscar.
— Oh… je vois, répondit-il d’un ton léger, en s’emparant du plateau qu’elle tenait entre ses mains. Lui as-tu dit que je serai de retour en Grèce demain ?
— Non… je ne lui ai rien dit.
Sans s’attarder, Helena gagna sa chambre. Elle se déshabilla puis se glissa dans son lit. Après avoir connu un plaisir inouï grâce au massage que lui avait prodigué Oscar, elle se sentait à présent au trente-sixième dessous. Il y avait tant de choses qu’elle savait sur cet homme, mais aussi tant de choses qu’elle ignorait…
*  *  *
Aux alentours de minuit, Oscar décida de monter dans sa chambre à son tour. Il ressentait le désir impérieux de rejoindre Helena pour lui faire l’amour avec toute la passion dont il se sentait capable. A plusieurs reprises aujourd’hui, il avait eu envie de la serrer dans ses bras, de la protéger. Même lorsqu’elle s’était fermée pendant le repas ; il l’avait sentie contrariée. Epuisée aussi. Comment ne pas l’être, la journée avait été longue et stressante pour elle.
Lorsqu’il l’avait retrouvée dans ce champ, elle lui avait semblé si vulnérable, si désirable. Plus tard, pendant qu’il la massait, il avait découvert tout ce qu’il voulait savoir. Son abandon était bien plus qu’une promesse…
A l’étage, Oscar dépassa sa chambre pour gagner celle qu’occupait Helena. Après avoir écouté à la porte, il l’ouvrit tout doucement.
Le clair de lune baignait la pièce d’une douce lumière. Allongée sur le dos, Helena dormait profondément comme en témoignait sa respiration régulière.
Ses longs cheveux étaient éparpillés sur l’oreiller. Le drap la recouvrait partiellement, laissant apparaître ses épaules dénudées.
Incapable de résister à l’attraction que ce délicieux tableau exerçait sur lui, Oscar approcha du lit à pas de loup.
Il contempla longuement le visage d’Helena, réfrénant son envie de se glisser à côté d’elle. Au lieu de cela, il remonta délicatement le drap sur ses épaules.
Juste avant de s’en aller, il murmura :
— Kalinihta, agapi mou.
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La nouvelle voiture fut livrée le lundi matin. Malgré son agacement à l’idée de devoir accepter un cadeau aussi onéreux de la part d’Oscar, Helena ne put s’empêcher de ressentir une grande fierté lorsqu’elle prit le volant pour la première fois. Quoi qu’elle en ait pensé, Oscar avait raison : elle avait besoin d’un moyen de transport. Régulièrement, elle serait amenée à faire le plein de provisions à Dorchester. Plus important encore, si une opportunité de carrière se dessinait, il lui faudrait se rendre à des rendez-vous d’embauche.
Avec un froncement de sourcils, elle se remémora l’éprouvant épisode du samedi, lorsque, au moment de partir, sa voiture n’avait pas voulu démarrer. Puis l’arrivée providentielle d’Oscar alors qu’elle se désespérait. Quelle chance qu’il ait décidé de séjourner au Royaume-Uni précisément à ce moment-là. Helena avait l’impression qu’un ange gardien veillait sur elle.
En fin de semaine, elle avait trouvé ses marques à Mulberry Court. Son installation était achevée. Régulièrement, Louise venait lui rendre visite pour effectuer ses tâches habituelles. Helena prenait plaisir à l’aider et à parler du passé avec elle.
Elle s’était chargée d’une mission importante : lister tous les objets de valeur que recelait la maison. Même si Oscar avait déjà pris quelques notes, elle tenait à faire son propre état des lieux, pour être sûre de ne rien oublier. Elle voulait réfléchir aussi à ce qu’elle emporterait avec elle, même si cette idée lui paraissait incongrue car elle ne se sentait pas encore légitime dans cette démarche. Qui plus est, à l’idée de mettre en vente tous les trésors de cette maison, elle avait le sentiment de commettre un acte de vandalisme. Pourtant, elle devait se rendre à l’évidence : la demeure comptait d’innombrables objets de valeur. Il fallait bien leur trouver des repreneurs. Pour l’heure, Helena voulait simplement garder les figurines qui lui plaisaient tant et peut-être aussi quelques livres qui viendraient s’ajouter aux siens lorsqu’elle emménagerait ailleurs. Jamais elle ne pourrait emporter les centaines d’ouvrages que comptait la vaste bibliothèque d’Isobel.
Pensive, elle s’interrompit dans son travail pour réfléchir à son avenir. Dans un premier temps, il lui faudrait trouver un travail à Londres ainsi qu’un appartement en location jusqu’à ce qu’elle puisse s’installer définitivement quelque part. Ensuite, lorsqu’elle aurait hérité de sa part de la vente de Mulberry Court, elle investirait les fonds dans une maison bien à elle.
Avec un soupir, elle renonça à se projeter dans le futur. Il était bien trop tôt pour cela. Pour le moment, elle voulait profiter de la vie à Mulberry Court, une maison dans laquelle elle s’était toujours sentie chez elle.
Depuis le cottage qu’elle partageait avec son père autrefois, Helena bénéficiait d’une vue imprenable sur la demeure d’Isobel. La vieille dame l’avait toujours accueillie à bras ouverts, comme si elle avait fait partie de la famille. Helena gardait un souvenir ému de son enfance dans ce lieu. Qui plus est, elle ne ressentait pas la moindre inquiétude à l’idée de vivre seule dans la maison, contrairement à ce qu’avait imaginé Oscar. Au contraire, elle s’y sentait totalement en sécurité.
A son grand étonnement, Oscar l’avait appelée plusieurs fois depuis qu’il était reparti pour la Grèce. Pourquoi ressentait-il le besoin de prendre si souvent de ses nouvelles ? Pour être parfaitement honnête, Helena était toujours heureuse de l’avoir en ligne, d’entendre sa voix. La dernière fois qu’il lui avait parlé, il lui avait annoncé son arrivée prochaine. Elle s’était réjouie de cette nouvelle, même si en réalité elle craignait leurs retrouvailles. Serait-elle en mesure de lui cacher les sentiments qu’il lui inspirait ? Elle savait qu’elle allait se retrouver en terrain dangereux. Toutefois, pour rien au monde, elle ne renoncerait au plaisir de sa présence à ses côtés. Puisque le destin en avait décidé ainsi, pourquoi lutter ? Elle veillerait à ce que leurs échanges restent purement amicaux, voilà tout.
Ces dernières années, elle était devenue adulte. Elle avait subi quelques échecs et connu des moments difficiles. La vie était ainsi faite, autant se résigner. Que risquait-elle en partageant quelques jours avec l’homme le plus séduisant de la planète ? Rien, à condition de museler son cœur pour ne pas souffrir comme par le passé. Cette fois, elle ne se laisserait pas embarquer dans une histoire sans lendemain. Elle vivrait l’instant présent, l’apprécierait à sa juste valeur, sans faire de projets.
*  *  *
Helena se trouvait dans la buanderie, occupée à mettre une lessive en route, lorsque Louise fit brutalement irruption dans la pièce. Visiblement, elle était en proie à une grande contrariété.
— Helena… je viens de recevoir un appel de ma cousine Sarah… Les nouvelles ne sont pas bonnes.
— Oh… Que se passe-t-il, Louise ?
— Elle est à l’hôpital… La pauvre souffre d’un décollement de la rétine. C’est arrivé brutalement. Ils l’ont opérée la nuit dernière et elle devrait rentrer chez elle lundi, si tout va bien. Seulement voilà : elle va avoir besoin de quelqu’un pour s’occuper d’elle pendant au moins une semaine, le temps qu’elle retrouve une vue normale. Je suis la seule à pouvoir tenir ce rôle… Je suis son unique famille. Sarah est une personne très fière. Elle détesterait demander de l’aide à ses voisins, même si ce sont des gens adorables.
— Quand voulez-vous partir, Louise ? Avez-vous consulté les horaires des trains ? Je peux vous conduire à la gare.
Helena passa un bras autour des épaules de Louise pour l’entraîner dans la cuisine où toutes deux s’attablèrent autour d’une tasse de thé.
— Il y a un train à 10 h 30 le matin, dit Louise avec un soupir. Mais je me sens très mal à l’idée de partir, parce que cela suppose de te laisser seule. Or je suis tellement heureuse de ta présence ici…
Louise s’interrompit pour sécher une larme, puis elle reprit :
— En plus, je n’ai aucune idée de la date à laquelle je pourrai revenir. Tout dépendra de la convalescence de Sarah. Quand on prend de l’âge, on se remet moins vite. Tu vas terriblement me manquer, Helena…
— Ne vous en faites pas, Louise. Votre cousine a besoin de vous, c’est normal que vous alliez l’aider. Quant à moi, je ne repartirai pas à Londres avant un bon bout de temps. Vous serez de retour bien avant mon départ.
Les deux femmes dégustèrent leur thé, puis Helena ajouta :
— Je passerai vous prendre chez vous à 9 h 45, ainsi nous aurons tout le temps d’arriver à la gare.
— Ce qui me contrarie, c’est que Benjamin sera absent lui aussi ce week-end. Il va passer un peu de temps avec ses enfants, ce qui n’arrive pas souvent. Son ex-femme lui joue constamment des tours. Quel malheur ! Benjamin est un homme si gentil, si serviable.
Helena hocha la tête en signe d’assentiment.
— Oscar m’a expliqué la situation dans laquelle il se trouve. C’est désolant, en effet.
Louise garda un long moment le silence, les yeux baissés sur sa tasse. Puis elle reprit, l’air pensif :
— Revoir M. Oscar m’a fait très plaisir. Il ne venait plus beaucoup à Mulberry Court ces dernières années, à la grande tristesse d’Isobel. Mais elle savait qu’il était très occupé par son travail, ses déplacements à l’étranger. Autrefois, il séjournait ici tout le temps… lorsque vous étiez adolescents tous les deux.
— Oui, il venait pour les vacances, acquiesça Helena d’un ton léger. Après, nous nous sommes perdus de vue… jusqu’à ce que nous apprenions que nous allions hériter de Mulberry Court.
— La vie réserve de drôles de surprises, quand on y pense. On ne sait jamais ce que le destin nous réserve.
Helena ne put que hocher la tête de nouveau.
*  *  *
Le dimanche, aux alentours de minuit, Helena se réveilla en sursaut, alertée par un son inhabituel. Le cœur battant, elle retint sa respiration pour essayer de déceler l’origine du bruit. Elle demeura totalement immobile pendant quelques minutes, puis, repoussant les draps, elle se leva pour aller se poster à la fenêtre. Rien à l’horizon. Un vent léger agitait les feuilles des arbres tandis que la lune, partiellement masquée par des nuages, baignait le parc d’une douce lueur. Elle ne voyait rien d’anormal, pourtant elle pressentait que quelque chose s’était produit. Totalement réveillée, elle savait qu’elle ne parviendrait pas à se rendormir tant qu’elle n’aurait pas effectué un tour d’inspection.
Après avoir enfilé un peignoir, elle se munit de son téléphone portable, puis, pieds nus, descendit au rez-de-chaussée. Après une courte hésitation, elle s’engagea dans le hall et se mit à longer le mur. Soudain, elle s’immobilisa lorsqu’un son incongru se fit de nouveau entendre. Cette fois, elle comprit qu’il s’agissait d’une personne qui toussait. Elle n’avait pas rêvé : il y avait quelqu’un dehors. Peut-être même plusieurs personnes, car il lui avait semblé entendre un murmure.
Pétrifiée, Helena tendit l’oreille, mais elle ne parvenait pas à comprendre les mots échangés. Curieusement, elle n’avait pas peur. Sans hésiter, elle se rendit dans la cuisine et se posta à la fenêtre.
Le clair de lune lui permit de discerner deux silhouettes masculines qui tentaient d’ouvrir la porte arrière de la maison. L’un des deux hommes était plus grand que l’autre. Totalement absorbés par leur tâche, ils ne s’étaient pas rendu compte qu’on les observait.
La gorge sèche et le cœur battant, Helena se sentait malgré tout étonnamment calme. Elle avait l’impression d’assister à une scène qui ne la concernait pas. Soudain, l’un des acolytes se débarrassa de sa capuche. Helena fut alors surprise de découvrir qu’il ne s’agissait pas d’un homme, mais d’un jeune garçon au visage exsangue. Apparemment, il tentait de retenir sa toux, mais Helena comprit qu’il faisait une crise d’asthme.
Sans hésiter davantage et au mépris de sa sécurité, elle débloqua les deux verrous de la porte arrière et l’ouvrit en grand.
— Permettez que je vous aide, messieurs, dit-elle avec le plus grand calme. Puis-je savoir ce que vous cherchez ?
*  *  *
Oscar avait hâte d’arriver à Mulberry Court. Lorsqu’il avait eu connaissance de l’intrusion de deux inconnus dans la demeure de sa grand-tante, son sang n’avait fait qu’un tour. Il avait alors réglé ses affaires au plus vite et quitté la Grèce.
Il avait demandé des détails à Helena, mais celle-ci n’avait pas voulu épiloguer, arguant du fait que tout s’était bien terminé. Oscar était donc resté sur sa faim, mais à présent il brûlait de connaître les circonstances de cette intrusion. Par ailleurs, il tenait à s’assurer qu’Helena allait bien, que rien ne lui était arrivé.
A son arrivée à Mulberry Court, le mercredi en début de soirée, il fut accueilli par le sourire radieux d’Helena. Elle portait une longue jupe noire qui tombait en plis soyeux sur ses chevilles, agrémentée d’un petit haut bleu pastel. Contrairement à ses habitudes, elle n’avait pas noué ses cheveux. En contemplant cette silhouette menue sur le pas de la porte, Oscar eut un frémissement. Elle paraissait si vulnérable qu’il regrettait finalement de l’avoir laissée s’installer seule à Mulberry Court.
Après l’avoir saluée brièvement, il grimpa directement à l’étage avec son bagage. Il avait emporté suffisamment de vêtements pour son séjour, qu’il prévoyait plus long cette fois.
Dans sa chambre, il fit un brin de toilette et se changea tout en réfléchissant à ses projets. Exceptionnellement, il oublierait le travail pendant quelque temps…
Lorsqu’il rejoignit Helena dans la cuisine, celle-ci leur préparait un souper. Détournant le regard de son visage affairé, il jeta un coup d’œil autour de lui. Il se sentait fatigué. Soudain, il eut envie de s’affaler sur le canapé qui se trouvait au bout de la pièce.
La table de bois qui trônait au centre de la cuisine était déjà dressée pour deux.
En sortant un plat du four, Helena dit d’un ton léger :
— Bien que j’aie souvent observé Louise en cuisine, je ne lui arrive pas à la cheville. J’espère que tu n’es pas difficile ! J’ai prévu des côtelettes d’agneau accompagnées de salade et de pommes de terre sautées. Les pommes de terre proviennent du potager de Benjamin.
Après avoir déposé les différents plats sur la table, elle ajouta en prenant place :
— J’ai pris plaisir à cuisiner tout ça !
— Ce repas me paraît excellent, commenta Oscar en s’asseyant à son tour.
Malgré leurs propos aimables, Helena trouvait l’atmosphère pesante. Elle savait qu’elle n’avait pas agi très prudemment lors de l’incident survenu dans la nuit du dimanche précédent. Elle aurait pu être agressée, la maison saccagée… Peut-être Oscar lui en voulait-il. Evitant son regard, elle déclara :
— Je me demande qui sera installé à notre place l’année prochaine. Ces personnes auront bien de la chance. J’espère que ce seront des gens bien… Enfin, des gens qui méritent de vivre à Mulberry Court. L’idée que des étrangers peu respectueux de ce cadre enchanteur s’installent ici me rebute. Quoi qu’il en soit, personne n’aimera ce lieu autant que nous. C’est impossible.
Elle avait parlé d’un ton délibérément léger pour ne pas paraître sur la défensive. Néanmoins, le dîner se poursuivit en silence jusqu’à ce qu’Oscar demande de but en blanc :
— Maintenant, Helena, j’aimerais que tu me racontes ce qui s’est passé exactement dimanche soir.
Elle avait beau s’attendre à cet interrogatoire, elle n’avait pas envie de s’y soumettre. Avec un soupir, elle se leva de table pour aller préparer le café.
— Rien de grave… enfin pas vraiment, dit-elle par-dessus son épaule.
Avant qu’elle ne puisse poursuivre, Oscar intervint en haussant le ton.
— Bon sang, Helena, ce n’était pas rien ! Des gens ont voulu pénétrer par effraction dans la maison !
Un peu effrayée par la mine sombre d’Oscar, elle serra ses bras autour d’elle, dans l’attente de ce qui allait suivre.
— Je n’arrive pas à croire que tu aies voulu gérer seule la situation ! reprit-il. Pourquoi ne pas avoir appelé la police lorsque tu as constaté que des intrus cherchaient à pénétrer dans la maison ? Qu’est-ce qui t’a pris ? Tu es folle à lier !
Se forçant au calme, Helena répondit posément :
— Par où veux-tu que je commence, Oscar ?
— Par le début, évidemment, répliqua-t-il d’une voix sourde.
Helena versa du café dans deux tasses qu’elle déposa sur un plateau, puis se rassit à sa place. Ce bref intermède lui avait permis de réfléchir à la manière de présenter les choses.
— Cette nuit-là, j’ai été réveillée par un bruit insolite. Je ne me souviens pas de l’heure à laquelle cela s’est produit. Probablement très tard — ou plutôt très tôt — mais peu importe. Je suis descendue au rez-de-chaussée pour voir ce qu’il se passait.
Elle s’interrompit pour regarder Oscar droit dans les yeux.
— Je n’avais pas peur, j’étais juste curieuse.
Oscar serra les dents, mais la laissa poursuivre.
— Par la fenêtre de la cuisine, j’ai aperçu deux hommes qui tentaient d’introduire une clé dans la serrure de la porte arrière de la maison. Ils murmuraient des propos incompréhensibles. Soudain, l’un d’entre eux a eu une quinte de toux qu’il tentait de réprimer. C’était ce son-là qui m’avait réveillée. Il fallait que je fasse quelque chose. Lorsque je me suis rendu compte qu’il ne s’agissait pas de deux hommes, mais de deux gosses, je leur ai ouvert la porte. L’un des deux était vraiment en piteux état.
— Quoi ? Tu les as invités à entrer dans la maison ?
Oscar la dévisageait, l’air franchement sidéré.
— Oui, bien entendu…
— Ya to onoma tou Theou ! s’exclama Oscar dans sa langue. Mais bon sang, tu aurais dû appeler aussitôt la police !
— Je n’avais pas envie de gaspiller l’argent public pour si peu ! contra Helena, agacée. J’aurais appelé la police si j’avais été confrontée à deux types armés de battes de base-ball, mais ces deux gosses ne voulaient rien casser. Ils étaient en possession d’un gros trousseau de clés et ils les essayaient dans l’espoir que l’une d’entre elles fonctionnerait.
Helena esquissa un léger sourire avant d’ajouter :
— Ils n’ont pas réfléchi une seconde : pourtant, à la campagne, les portes d’entrée sont souvent dotées de verrous intérieurs.
— Je ne vois pas ce qui t’amuse dans cette histoire ! Même s’il s’agissait de gamins, comme tu le prétends, ils étaient deux, et toi, tu étais seule. Ils auraient pu te faire du mal.
Oscar secouait la tête, l’air complètement abasourdi.
— Pourquoi ne pas avoir appelé Benjamin ? reprit-il. Il aurait accouru aussitôt, quelle que soit l’heure !
— Parce que Benjamin était absent. Il était allé rendre visite à ses enfants.
Helena affrontait le regard noir d’Oscar sans ciller. Dans ce combat, elle savait qu’elle l’emporterait. Il n’avait pas besoin de s’en faire autant pour elle ! Soudain, elle comprit qu’elle faisait fausse route. Oscar ne se préoccupait pas de sa sécurité. Il tenait à veiller personnellement sur Mulberry Court. Pas de doute, il ne lui accordait pas la moindre confiance.
*  *  *
Ainsi, Helena s’était retrouvée dans l’isolement le plus total, avec personne à proximité pour intervenir en cas de besoin. Oscar jura intérieurement que pareille situation ne se reproduirait plus.
— Quoi qu’il en soit, reprit Helena après avoir bu une gorgée de café, je leur ai demandé de m’expliquer ce qu’ils faisaient là. Ils avaient dit à leur mère qu’ils allaient passer la nuit chez un copain, mais en fait leur but était de dormir à la belle étoile. Tout allait bien jusqu’à ce qu’il se mette à faire froid et que le plus jeune, Harry, déclenche une crise d’asthme. Il n’a que douze ans… Son frère a eu peur et ils ont cherché un endroit où s’abriter.
— Pourquoi ne sont-ils pas rentrés chez eux ?
— C’était impossible ! Leur mère aurait été furieuse d’apprendre qu’ils lui avaient menti.
— Pourquoi ont-ils choisi cette maison plutôt qu’une autre ?
— Parce qu’ils connaissaient Mulberry Court et Isobel. La nuit d’Halloween, elle offrait toujours des bonbons aux enfants des environs. Ils m’ont dit que, si elle avait été encore de ce monde, elle les aurait recueillis. Isobel était une femme généreuse, c’est la raison pour laquelle tout le monde l’aimait dans la région.
Oscar émit un long soupir. Il avait envie de réagir vertement, mais il préféra garder son calme.
— Donc, après avoir… évalué la situation, qu’as-tu fait ?
— Je les ai installés pour la nuit et…
— Quoi ? rugit Oscar. Tu veux dire… qu’ils ont dormi ici ?
— Oui… D’abord, je me suis occupée d’Harry, jusqu’à ce que sa toux s’apaise. Ensuite, je leur ai préparé un chocolat chaud. C’étaient de braves gosses, finalement.
— Je vois… Où ont-ils dormi exactement ? demanda Oscar, renonçant à lutter.
— Rassure-toi, pas dans ton lit, ni dans le mien. Je leur ai installé deux matelas dans le jardin d’hiver et je leur ai procuré des duvets. Ils se sont endormis en moins de cinq minutes. Le lendemain matin, il a même fallu que je les réveille.
— Comment peux-tu être sûre qu’ils n’ont rien volé ?
Helena leva les yeux au ciel, d’un air exaspéré.
— Je ne les ai pas quittés une seconde, sauf pour aller chercher de quoi faire les lits. Je te promets que rien ne manque… même pas une cuiller à thé.
— A quelle heure ont-ils quitté les lieux ?
— Je les ai réveillés à 8 heures du matin. Je les ai envoyés se doucher et je leur ai préparé un petit déjeuner. Bien entendu, je les ai sermonnés pour qu’ils ne recommencent pas. Avant de partir, ils m’ont remerciée de les avoir recueillis et ils m’ont promis d’être sages à l’avenir. N’est-ce pas adorable ?
Oscar préféra ne pas répondre à cette provocation. Il devait se rendre à l’évidence : Helena n’avait pas été en danger, cette fois. Toutefois, si les intrus avaient été des hommes et non des gamins, la situation aurait pu dégénérer. A cette idée, il se sentit parcouru de frissons glacés.
— Et toi… as-tu réussi à dormir cette nuit-là ?
— Non, je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. Je ne suis pas retournée dans ma chambre. Je me suis installée dans le salon et j’ai regardé la télévision en sourdine.
— Bien sûr… pour ne pas gêner tes invités ! ne put-il s’empêcher de commenter, avec un brin de cynisme.
— Exactement… Isobel se serait comportée de la même manière.
Soudain, Oscar se pencha en avant pour remplir de nouveau leurs tasses. Puis, levant les yeux vers Helena, il déclara :
— Sache que j’ai pris mes dispositions pour séjourner ici plus longtemps, cette fois. Je m’en félicite, car l’absence de Louise change complètement la donne.
— Mais enfin, réagit Helena, je n’ai pas besoin que Louise me tienne la main. Je suis parfaitement capable de vivre seule ici. Et Benjamin ne devrait pas tarder à revenir.
— Je ne perdrai pas mon temps, précisa Oscar. Je travaillerai tous les jours dans le bureau.
Un silence tendu s’installa entre eux. Les yeux dans le vague, Oscar mûrissait un plan : celui d’obliger Helena à le suivre quelques jours loin de Mulberry Court.
Cette maison était trop chargée de souvenirs. Il fallait prendre le large, s’envoler vers une terre d’azur, voguer vers d’autres horizons…
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Bien plus tard, ce soir-là, tandis qu’il se préparait pour la nuit, Oscar se remémora les propos tenus par Helena un peu plus tôt. Il n’arrivait pas à croire qu’elle ait pu héberger deux inconnus à Mulberry Court. Même s’il s’agissait de gamins, si leurs intentions avaient été mauvaises, elle n’aurait jamais pu lutter. Comble de l’horreur, l’incident était survenu pendant l’absence de Louise et de Benjamin. Personne n’aurait pu lui venir en aide. A cette idée, il sentit ses muscles se tendre. Helena l’avait échappé belle, vraiment.
Il demeura un long moment sous la douche, puis il s’enveloppa d’un drap de bain pour revenir dans la chambre. Tout en se frottant vigoureusement la tête avec une serviette, il songea au projet qu’il mûrissait. Il allait devoir batailler pour convaincre Helena de l’accompagner en Grèce pour quelques jours de vacances. Pourtant, l’idée devrait la séduire, ne serait-ce que pour échapper au temps pluvieux du Dorset à cette époque de l’année. Restait à choisir le moment opportun pour formuler sa proposition.
Il allait se glisser dans ses draps lorsqu’un bruit insolite l’alerta. Quelqu’un parlait à mi-voix…
Après s’être enveloppé du drap de bain qu’il avait abandonné sur une chaise, il sortit sur le palier au moment précis où Helena dépassait sa chambre. Vêtue d’une courte chemise de nuit et les pieds nus, elle avait les yeux fermés et ses lèvres murmuraient des paroles inintelligibles. Oscar la rejoignit au moment où elle atteignait le haut de l’escalier. Pour l’empêcher de tomber, il passa un bras autour de sa taille. Puis il descendit avec elle au rez-de-chaussée. La tête penchée vers elle, il tendit l’oreille.
— Mes figurines, murmura Helena, il faut que je vérifie qu’ils ne les ont pas volées. Isobel avait dit qu’elle me les donnait… Si ça se trouve, les gamins les ont emportées. J’y tiens beaucoup… il faut que j’aille voir.
Sachant qu’il ne fallait pas brusquer une personne en pleine crise de somnambulisme, Oscar lui dit d’un ton très doux :
— Tout va bien, Helena… Les figurines sont à leur place dans la bibliothèque. Personne ne les a prises, je te le promets.
Alors qu’ils gagnaient le rez-de-chaussée, Helena demanda :
— Tu es sûr qu’elles sont en sécurité ? Les garçons ne les ont pas volées ?
— Oui, je suis sûr, Helena.
Toujours plongée dans ce rêve éveillé, la jeune femme esquissa un sourire :
— Voilà qui me rassure…
Helena se tourna légèrement et, comme ses jambes se dérobaient sous elle, Oscar la souleva délicatement dans ses bras pour remonter à l’étage. Il la raccompagna jusqu’à sa chambre et l’étendit délicatement sur le lit. Après avoir remonté les draps sur elle, il s’assit à son côté pour la contempler dans son sommeil. A présent, elle dormait profondément. Un léger sourire flottait sur ses lèvres, et sa respiration était régulière.
Longtemps, il demeura immobile à son chevet, charmé par cette vision de rêve. Il n’avait pas envie de l’abandonner. Avec un soupir, il finit par se relever. Après avoir déposé un doux baiser sur son front, il regagna sa chambre.
*  *  *
Le lendemain matin, il était plus de 9 heures lorsque Helena émergea d’un sommeil qui n’avait pas été réparateur, loin de là. Elle avait la tête lourde, elle se sentait lasse, comme si elle avait passé une nuit blanche. Pourtant, elle avait conscience d’avoir dormi profondément. Un rêve étrange l’avait habitée, un rêve où il était question d’un bébé perdu…
Chassant ce souvenir, elle se leva pour gagner la salle de bains et contempler son reflet dans le miroir. Comme elle s’y attendait, elle avait les traits tirés ; ses yeux gardaient des traces de larmes, probablement versées dans son sommeil.
Avec un soupir, elle se détourna et se glissa sous la douche. Longtemps, elle laissa l’eau s’écouler sur son corps dans l’espoir de chasser l’horrible rêve qu’elle avait fait. Hélas, les images flottaient encore devant ses yeux. Elle se revoyait, vêtue d’une robe de mariée, remonter jusqu’à l’autel au bras de son père. A son approche, Oscar se tournait vers elle avec un sourire lumineux. Mais, à l’instant précis où elle le rejoignait, une femme venue de nulle part se matérialisait près d’eux, portant un bébé dans ses bras, un bébé qu’elle tendait ensuite à Oscar…
Agacée par le souvenir de ce rêve déplaisant, Helena le chassa de son esprit et sortit de la douche. Tout en se séchant, elle eut soudain une illumination. Une chose était certaine désormais, l’amour qu’elle vouait à Oscar n’avait aucun avenir. Et Mulberry Court ne lui appartenait pas, quoi qu’en dise le testament. Depuis toujours, Oscar et elle vivaient dans un monde différent. Beaucoup d’eau avait coulé sous les ponts depuis l’époque où ils s’étaient aimés. Beaucoup de femmes avaient dû se succéder dans le cœur d’Oscar…
Forte de cette conviction, elle finit de s’habiller et de se coiffer. A présent, elle avait hâte que la maison soit vendue pour reprendre le cours normal de son existence. Ensuite, elle pourrait quitter la région et partir à la recherche d’un nouvel emploi.
Elle déposerait l’argent de l’héritage sur un compte et l’oublierait une bonne fois pour toutes.
Une fois parvenue dans la cuisine, elle trouva un mot laissé par Oscar :
« Je suis parti à Dorchester. A plus tard. O. »
Haussant les épaules, elle mit de l’eau à bouillir pour se préparer une tasse de thé. Dès qu’elle aurait pris son petit déjeuner, elle irait retrouver Benjamin pour lui proposer une promenade avec le chien.
Au moment où elle allait sortir de la maison, la sonnette retentit. Surprise, elle s’immobilisa. Il ne pouvait s’agir de Benjamin, car ce dernier empruntait toujours l’entrée située à l’arrière de la maison. Quant à Oscar, il avait sa propre clé…
Helena déverrouilla la porte et l’ouvrit en grand. Une très jolie jeune femme aux cheveux noirs se tenait sur le seuil, accompagnée de deux petits garçons.
— Mme Theotokis ? demanda-t-elle d’une voix mal assurée. Je suis désolée de vous déranger… mais M. Theotokis est-il là ?
La jeune femme parlait avec un accent étranger.
— Heu… non, il n’est pas là. Puis-je vous aider ?
— Non merci… Je souhaite parler à M. Theotokis en personne… Il s’agit d’une affaire privée… Pourriez-vous me dire quand il sera disponible pour nous recevoir ?
Consciente du trouble qui habitait Helena, la jeune femme ajouta vivement :
— Ce ne sera pas long, mais les enfants aimeraient le voir. C’est important pour eux…
Helena baissa les yeux vers les deux garçonnets. Ils avaient le teint mat, des cheveux noir de jais et leurs traits étaient magnifiques. Qui pouvaient-ils être ?
Reportant son attention sur la jeune femme, Helena répondit :
— J’ignore à quel moment M. Theotokis sera de retour. Puis-je prendre un message ?
Après avoir réfléchi un instant, la femme secoua la tête.
— Non… Il s’agit d’une affaire trop personnelle. Mais ne vous en faites pas, je trouverai bien le moyen de le joindre à un moment ou un autre.
Après avoir extrait une large enveloppe de son sac, elle la tendit à Helena avec ces mots :
— Pourriez-vous simplement lui remettre ceci ? Notre séjour ici s’achève et nous rentrons chez nous cet après-midi. Notre temps est donc compté. Je suis désolée de vous avoir dérangée… Au revoir.
Sur ces mots, le petit groupe s’éloigna sous le regard effaré d’Helena. Elle le suivit des yeux jusqu’à ce que la femme et les deux enfants montent à bord du taxi qui les attendait.
*  *  *
Plus tard ce jour-là, Helena s’installa dans la bibliothèque. Après avoir ouvert les fenêtres en grand, elle respira longuement l’air printanier avant d’aller contempler les précieuses figurines qu’elle adorait tant. Il s’agissait d’un couple de bergers en porcelaine fine. Ces bibelots appartenaient à Mulberry Court depuis toujours. Helena se rappelait les avoir admirés des centaines de fois.
L’artiste qui avait fabriqué ces deux figurines avait su leur donner vie. Le berger se tenait penché vers sa belle, une expression attendrie sur le visage. La jeune bergère avait les mains jointes sur son cœur et regardait son aimé avec ferveur. La scène paraissait si vraie, si pure, qu’Helena sentit des larmes perler à ses paupières. Décidément, elle était particulièrement émotive aujourd’hui, se dit-elle en se détournant de ce tableau idyllique.
Après avoir abandonné les figurines, elle se dirigea vers le portrait d’Isobel. Là encore, il s’agissait d’une œuvre de grande qualité. Le peintre avait su rendre l’expression bienveillante d’Isobel. Peut-être Helena demanderait-elle à Oscar d’emporter ce tableau avec elle. Quel que soit l’endroit où elle habiterait, elle réserverait une place de choix à cette peinture.
*  *  *
Bien plus tard, Oscar retrouva Helena en pleine lecture dans le jardin d’hiver. Vêtue d’une robe légère en toile et chaussée de sandales, elle avait réuni ses cheveux en une queue-de-cheval souple.
— J’ai rencontré John Mayhew en ville ce matin, lui dit-il après s’être éclairci la gorge.
— Ah bon ?
— Une offre lui a été faite pour le rachat de Mulberry Court. Apparemment, la chaîne hôtelière Amethyst Trust serait intéressée. Leur projet consisterait à transformer le domaine en station thermale, avec un centre de soins, des salles de conférences et une piscine.
Oscar se dirigea vers la baie vitrée avant de reprendre :
— Ils trouvent cet endroit particulièrement adapté, avec son parc et ses dépendances. Bien entendu, ils raseraient tout pour mener à bien leur projet. Mulberry Court disparaîtrait de la carte.
Un peu froissée par le ton désinvolte employé par Oscar, Helena leva les yeux vers lui.
— J’espère que John Mayhew leur a dit que la maison n’était pas à vendre… du moins, pas encore.
— Oh ! Ces gens-là ne sont pas pressés, du moment qu’ils ont la certitude d’emporter le marché. Ils ont déjà pris contact avec la municipalité qui serait ravie qu’un tel projet voie le jour.
Helena referma son livre d’un geste sec avant de se lever.
— Eh bien, étant donné que toi et moi sommes les seules personnes habilitées à choisir le repreneur de Mulberry Court, tu peux dire à John Mayhew de laisser tomber. Jamais je n’accepterais de vendre cette maison à ces gens-là ! Qu’ils aillent au diable !
Oscar esquissa un sourire amusé. La réaction d’Helena ne l’étonnait pas ; au contraire, elle le réjouissait. Comme la jeune femme allait quitter la pièce, Oscar la retint.
— Nous n’avons pas à nous inquiéter, lui dit-il d’un ton apaisant. Il est normal que John nous tienne informés.
— Oui… c’est vrai, admit Helena, mais…
Elle s’interrompit pour éternuer. Oscar lui tendit aussitôt un mouchoir dont elle s’empara avec un sourire de gratitude.
— C’est la troisième fois que j’éternue en l’espace de quelques minutes. J’ai bien peur d’avoir attrapé un rhume. J’avais un peu mal à la gorge ce matin au réveil.
— Rien d’étonnant à cela, répondit Oscar, avec le temps que nous avons depuis quelques jours. Justement… il m’est venu une idée et je voulais t’en parler. J’aimerais nous organiser des vacances. Tu as vraiment besoin de soleil, Helena.
— Des vacances ? Que veux-tu dire ?
— En Grèce… ou plus exactement sur mon île.
— Mais c’est impossible… Cela supposerait de laisser Mulberry Court sans surveillance !
— Ce ne serait que pour quelques jours ! Et cette fois, nous nous assurerons de la présence de Benjamin sur le domaine.
Helena dévisagea Oscar d’un air abasourdi.
L’offre était terriblement tentante…
Autrefois, Oscar lui avait promis qu’il l’emmènerait un jour dans son pays. Elle y avait cru à l’époque, elle en avait même rêvé. Mais aujourd’hui, la donne était complètement différente.
— Je… je vais y réfléchir, finit-elle par dire d’un ton mal assuré. J’ai… j’ai beaucoup de choses à faire et… je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée.
— Je vais nous réserver un vol pour après-demain. Cela te laissera le temps de t’organiser, répondit Oscar avec un sourire.
Helena garda un instant le silence. Visiblement, Oscar ne doutait pas un seul instant de sa réponse. Plutôt que de le contredire, elle déclara :
— Je vais aller me rafraîchir, puis je préparerai le dîner.
Alors qu’elle allait se diriger vers l’escalier, elle se retourna.
— Au fait, quelqu’un a déposé quelque chose pour toi.
— Ah bon ? Qui était-ce ?
— Une femme… accompagnée de deux jeunes garçons. Elle a insisté pour te parler en personne. Elle voulait que les enfants te voient… Elle n’a rien voulu me dire de plus. L’enveloppe qu’elle t’a laissée se trouve sur le comptoir de la cuisine.
Sur ces mots, elle se détourna et quitta la pièce.
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Après s’être réfugiée dans sa chambre, Helena s’installa devant la fenêtre pour contempler le paysage familier qui s’étendait sous ses yeux. L’idée qu’un promoteur puisse un jour prendre possession de ce domaine lui était odieuse. Elle esquissa une grimace en imaginant le vaste hôtel qui serait alors construit, ses dépendances, ses boutiques. Quelle horreur, songea-t-elle, parcourue de frissons.
Elle avait beau crier haut et fort que jamais elle n’accepterait pareille transaction, elle ne pouvait préjuger de l’avenir. A supposer qu’un jeune couple acquière la maison, comment s’assurer qu’ils ne vendraient pas un jour la propriété à un promoteur ? Si l’offre était alléchante, comment résister à la tentation ?
Helena savait que l’argent était une arme redoutable lorsqu’il échouait en de mauvaises mains. Oscar ne poursuivait pas le même objectif qu’elle. C’était un homme d’affaires habitué à vendre au plus offrant. Quoi qu’il en soit, il ne pourrait prendre aucune décision sans son accord. Le moment venu, elle se battrait bec et ongles, s’il le fallait, pour lui faire entendre raison.
Un éternuement l’arracha à ses pensées. Elle avait pris froid, pas de doute, songea-t-elle en s’essuyant les yeux avec le mouchoir d’Oscar. Quelques larmes, qui n’avaient rien à voir avec un quelconque rhume — pourquoi se mentir ? —, perlaient à ses paupières. Elle se sentait un peu déprimée. Oscar peuplait sans cesse ses pensées. Elle avait beau se dire qu’elle n’était pas raisonnable, rien n’y faisait. Que pouvait bien lui importer qu’il collectionne les maîtresses ? En quoi ses affaires de cœur la concernaient-elles ? Que cette Allegra ait perdu son bébé ne la regardait absolument pas.
Pourtant, l’image de la visiteuse avec ces deux enfants la poursuivait sans relâche. Il pouvait s’agir de n’importe qui, d’une famille connue d’Oscar depuis toujours, venue le saluer avant de rentrer chez elle…
Helena chassa les pensées inopportunes qui encombraient son esprit. Tout cela ne la concernait pas, songea-t-elle avec une pointe de colère. Oscar et elle étaient de vieux amis, rien de plus. Leurs chemins s’étaient écartés autrefois pour se rejoindre de manière tout à fait inattendue, suite au décès d’une vieille dame fantasque qui leur était chère. Certes, ils s’étaient embrassés… Depuis, Helena n’arrivait pas à oublier leurs étreintes, si sensuelles et tendres à la fois. Pourtant, il le fallait, car l’incident revêtait peu d’importance pour Oscar. Il aimait les femmes, toutes les femmes, et Helena s’était retrouvée au mauvais endroit au mauvais moment. Allegra, Callidora ou n’importe qui d’autre aurait fait l’affaire dans les mêmes circonstances.
Malgré tous ses efforts pour chasser Oscar de ses pensées, elle devait s’avouer vaincue. Et profondément triste. Comment oublier l’attirance qu’il exerçait sur elle et contre laquelle elle ne pouvait lutter ? Lui seul savait émouvoir ses sens, la rendre heureuse, lui donner le sentiment d’être la plus belle des femmes. Elle devait se résoudre à admettre l’évidence : elle n’avait jamais cessé de l’aimer. Pourtant, il fallait affronter la réalité. L’année prochaine, à cette même époque, Mulberry Court ne leur appartiendrait plus, Helena retournerait à Londres, avec suffisamment d’argent pour s’acheter une maison. Elle espérait retrouver un emploi qui l’occuperait pleinement et l’empêcherait de penser au seul homme qu’elle ait aimé. Elle s’efforcerait alors de ne pas l’imaginer dans les bras d’une autre femme…
Toute cette introspection lui avait fait oublier la proposition d’Oscar : partir quelques jours loin de Mulberry Court. En fait de suggestion, il s’agissait davantage d’un ordre. A aucun moment, Oscar ne lui avait demandé son avis. Leur départ était prévu le surlendemain…
Helena avait très peu voyagé dans sa vie, mais l’envie de découvrir d’autres horizons la tenaillait. C’est pourquoi elle ne s’était pas davantage opposée à la décision d’Oscar. Une occasion pareille ne se représenterait pas de sitôt. Il avait évoqué une île minuscule, isolée. Il faudrait penser à emporter quelques tenues légères, des chaussures de marche et de l’écran total, songea-t-elle un peu plus enthousiaste à la perspective de ce voyage. Malgré tout, elle n’était pas dupe : il ne s’agirait pas de vacances de rêve, simplement d’une courte escapade.
*  *  *
Le samedi matin, tous deux gagnèrent l’aéroport où ils accomplirent les formalités d’usage avant de gagner le tarmac où les attendait le jet privé d’Oscar. La rapidité avec laquelle tout s’était enchaîné surprit Helena. Lors de ses précédents voyages en avion, elle se souvenait avoir dû attendre longtemps à l’embarquement, mais cette fois, tout avait été mis en œuvre pour qu’aucun désagrément de ce genre n’intervienne. Lorsqu’elle grimpa dans la cabine qui ressemblait davantage à un salon luxueux, elle ouvrit de grands yeux effarés. Elle avait l’impression de vivre un rêve. Tout ceci est-il bien réel ? se demanda-t-elle en prenant place dans un fauteuil confortable.
Oscar s’installa en face d’elle en soupirant d’aise. Il portait un pantalon noir et une chemise assortie qui faisait ressortir son teint mat.
— Je nous ai commandé un repas léger pour le vol. Cela te convient-il ?
Elle lui adressa un simple sourire en guise de réponse. Une aventure extraordinaire commençait pour elle, et elle avait décidé d’oublier l’éventuelle vente de la maison et son futur pendant quelques jours.
Peu après avoir décollé, un steward en uniforme servit le repas, accompagné d’eau. Il échangea quelques propos en grec avec Oscar. Tout dans son attitude démontrait le respect qu’il témoignait à son employeur.
Une fois seuls, Oscar et Helena attaquèrent leur déjeuner de bon appétit.
— Je n’ai jamais mangé des feuilles de vigne aussi délicieuses, confessa-t-elle.
Leur repas achevé, elle se carra de nouveau dans son fauteuil. Comme ses paupières se fermaient, Oscar demanda doucement :
— Comment te sens-tu ?
Bien qu’un peu pâle, il la trouvait ravissante et extrêmement désirable avec sa longue jupe couleur rouille et son chemisier ajusté qui découvrait ses épaules délicieuses.
— Beaucoup mieux, répondit Helena en réprimant un bâillement.
— Dors une heure ou deux, lui conseilla-t-il. Lorsque nous atterrirons, une voiture nous conduira au quai d’embarquement où nous attend une vedette qui nous déposera sur l’île. Je te ferai alors découvrir l’un des plus beaux endroits de la planète.
*  *  *
En milieu d’après-midi, ils rejoignirent le commandant Aristi à bord de la vedette. Ce dernier serra vigoureusement la main d’Oscar avant de saluer Helena avec un grand sourire. Puis il les installa à la proue du bateau.
La journée, chaude et ensoleillée, s’annonçait merveilleuse.
— Aristi dit que le temps se maintiendra au moins deux semaines. Nous ne disposons que de quelques jours, mais rassure-toi, je te ferai visiter ce lieu de rêve, promit Oscar.
Après avoir humé les embruns, il reprit :
— La terre sur l’île est plutôt aride, mais heureusement quelques endroits permettent la culture de la vigne et des oliviers. A part la beauté du site, l’île n’a rien à offrir aux touristes, du coup c’est un endroit tranquille qui compte peu d’habitants.
— Que font ces gens pour vivre ? demanda Helena, fascinée.
— Oh ! Ils élèvent des chèvres et cultivent la terre là où c’est possible. Le port occupe quelques locaux, aussi. Une douzaine de maisons sont regroupées dans un hameau. Il y a deux bars et une auberge où je réside à chacun de mes passages. Les habitants se procurent ce dont ils ont besoin sur le continent.
Helena contempla Oscar d’un air pensif. Alors qu’il pouvait s’offrir une suite luxueuse dans les palaces les plus huppés du monde, il avait opté pour une île quasi déserte, un endroit à l’écart de tout. Décidément, elle n’était pas au bout de ses surprises avec Oscar. Elle aimait cette nouvelle facette de sa personnalité qui faisait de lui un homme capable d’apprécier les plaisirs simples de la vie.
Aristi déposa les deux jeunes gens sur un petit débarcadère après les avoir salués chaleureusement.
— Ade ha’sou ! Kali tihi ! leur lança-t-il avant de repartir.
— Aristi nous souhaite à la fois une bonne journée et bonne chance, expliqua Oscar en s’emparant de leurs deux sacs de voyage.
Helena peinait à le suivre tandis qu’il longeait le débarcadère de son pas rapide.
— L’auberge se trouve à un peu plus d’un kilomètre, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil derrière lui. Tu es à l’aise pour marcher avec ces sandales ?
— Oui, répondit Helena tout en songeant qu’elle aurait mieux fait d’opter pour des chaussures de sport.
Le chemin était caillouteux et, après quelques minutes, de menus graviers commencèrent à s’infiltrer dans ses sandales. Pestant intérieurement, elle décida néanmoins de ne pas se plaindre pour ne pas entacher le début de leurs précieuses vacances.
D’après la description de l’île que lui avait faite Oscar, elle s’attendait à un environnement beaucoup plus isolé que celui qu’elle découvrit en arrivant au hameau. Les maisons cubiques, toutes d’un blanc immaculé, qui se dressaient sur la colline, étaient décorées de jardinières de géraniums. Les portes peintes en un bleu pimpant égayaient l’ensemble. Tous les jardins ou presque regorgeaient de bougainvilliers. L’air embaumait le romarin et les herbes aromatiques.
— Voici la partie civilisée de l’île, dit Oscar.
— Oh ! s’écria Helena, ravie. C’est charmant. On dirait un décor de carte postale.
Visiblement ravi par sa réaction, Oscar la dévisagea avec un plaisir manifeste.
Helena lui sourit en retour. Malgré l’intense chaleur, elle savait qu’elle se plairait dans cet endroit.
— C’est très tranquille, dit-elle en baissant le ton pour ne pas perturber le calme environnant.
Oscar acquiesça d’un simple signe de tête.
— C’est encore l’heure de la sieste, lui expliqua-t-il. Tout le monde dort l’après-midi, à l’exception d’Alekos, parce qu’il attend notre arrivée. Tu es sûre de pouvoir encore marcher ? Nous en avons encore pour quelques minutes.
— Oui, le rassura-t-elle en le devançant sur le chemin.
Bientôt, ils aperçurent l’auberge qui, comme les autres bâtisses de l’île, avait une forme cubique. Une grande terrasse abritée par une tonnelle invitait à la détente. Des tables et des chaises de bois étaient disposées dessous. Toutes les fenêtres du premier étage donnaient sur des balcons agrémentés de jardinières de géraniums pourpres. Sur le côté de la bâtisse, abrité sous un olivier, se tenait un âne qui semblait dormir debout. Il ne bougea pas d’un pouce à leur approche.
— Ce vieil âne appartient à Alekos depuis de longues années. Je crois qu’il ne transporte plus de lourdes charges. Tout le monde possède une fourgonnette aujourd’hui, de toute façon. Mais autrefois, les ânes abattaient un travail énorme.
Tandis que l’ombre de la tonnelle leur procurait un peu de fraîcheur, un petit homme d’âge moyen sortit de l’auberge pour les accueillir. Il prit les mains d’Helena entre les siennes pour lui adresser quelques mots de bienvenue incompréhensibles pour elle. Puis il serra Oscar dans ses bras, visiblement ravi de le revoir. Ses yeux pétillants exprimaient une joie sincère.
— Oscarrrr ! s’écria-t-il. Ya su ! Pos ise ?
— Je vais très bien, Alekos, merci, répondit Oscar avec un sourire. Permettez-moi de vous présenter Helena. Elle ne parle pas le grec, hélas.
— Bien sûr… Désolé, s’excusa le patron de l’auberge à l’intention d’Helena. Nous parlerons votre langue dans ce cas. Venez à l’intérieur… Voulez-vous boire quelque chose ?
Tous entrèrent dans la salle de restaurant où Helena put enfin se débarrasser du chapeau de paille qui lui tenait chaud. Elle aurait aimé se rendre immédiatement dans sa chambre pour prendre une douche.
— Où est Adrienne ? demanda Oscar en jetant un regard autour de lui.
— Ma femme est à Athènes, répondit Alekos avec un large sourire. Avec notre fille. Figurez-vous que nous avons un nouveau petit-fils, Petros. Adrienne sera de retour dans cinq jours. Serez-vous encore là à son retour ?
— Hélas non, répondit Oscar. Toutes mes félicitations, en tout cas. Un enfant ! Quelle bénédiction !
— Neh ! acquiesça Alekos. Un garçon en plus, Dieu soit loué !
Après qu’ils eurent échangé quelques nouvelles autour de rafraîchissements, Alekos conduisit Oscar et Helena dans une vaste chambre à l’étage. Un lit de grande taille trônait au centre de la pièce, recouvert d’une couverture blanche. Deux commodes et deux chaises meublaient chacune un angle. Le plancher embaumait la cire. La pièce attenante abritait un cabinet de toilette.
Sitôt après le départ d’Alekos, Helena s’assit sur le rebord du lit et dévisagea Oscar. A aucun moment, elle ne s’était interrogée sur le lieu et les conditions de leur séjour. Elle l’avait simplement suivi sans lui poser de questions. A présent, elle se sentait totalement déboussolée. Etaient-ils censés partager le même lit ? Comment allait-elle gérer la situation ? Bien sûr, ils avaient été proches autrefois, très proches, mais pas au point de dormir ensemble. Aujourd’hui la donne avait changé. Oscar avait disparu de sa vie pour vivre la sienne… loin d’elle.
Il soutint son regard et elle sentit sa gorge se nouer.
— Les Européens préfèrent les très grands lits et ils ont raison, surtout dans les contrées chaudes, déclara Oscar avec légèreté.
Sur ces mots, sans plus se préoccuper de son trouble, il se déchaussa puis se jeta sur le lit.
— Lorsque nous nous serons reposés et après avoir pris une douche, je t’emmènerai explorer l’île. Alekos nous préparera un délicieux dîner, mais nous le prendrons tardivement, lorsque la chaleur se sera un peu dissipée.
*  *  *
Oscar ferma les yeux. Il attendait qu’Helena lui dise quelque chose, mais elle n’en fit rien. Comme lui, elle se déchaussa et s’allongea sur le lit en silence. Oscar sourit intérieurement. Il attendait ce moment depuis longtemps… bientôt il obtiendrait satisfaction. Il fallait juste faire preuve d’encore un peu de patience…
Il était plus de 19 heures lorsqu’il émergea du sommeil. Appuyé sur un coude, il contempla longuement Helena qui dormait encore. Son chemisier laissait entrevoir la naissance de ses seins qui se soulevaient au rythme de sa respiration. Ses traits exquis le ravissaient, de même que sa chevelure répandue sur l’oreiller.
Comme il rapprochait son visage du sien, elle s’éveilla brusquement. A l’évidence gênée, elle s’assit et rajusta les pans de sa jupe.
— Combien de temps avons-nous dormi ? demanda-t-elle. Je n’en reviens pas de m’être assoupie aussi rapidement.
— Le climat de ce pays commence à agir sur toi ! répondit Oscar en riant.
D’un geste souple, il quitta le lit pour se diriger vers la salle de bains.
— Je vais prendre ma douche en premier, ce qui te laissera le temps de te réveiller complètement. Ensuite, je te ferai découvrir mon île. Je pense qu’il fait moins chaud à présent.
*  *  *
Un peu plus tard, tous deux vêtus d’un short et d’un T-shirt léger quittèrent l’auberge. Helena avait troqué ses sandales contre une paire de chaussures de sport.
— On peut visiter toute l’île en deux heures, lui expliqua Oscar. Mais ce soir, je voudrais juste te montrer la crique que je préfère. C’est un endroit merveilleux.
Tout en arpentant les chemins sinueux de l’île, Helena réfléchissait à l’étrange situation dans laquelle elle se trouvait. Curieusement, le destin lui avait fait croiser la route d’Oscar de nouveau. Elle avait l’impression que le passé et le présent se confondaient. Tout comme autrefois, ils se promenaient ensemble, partageant le même émerveillement… Helena vivait un moment précieux qu’elle ne voulait pas gâcher, sachant qu’il ne se renouvellerait jamais. Son cœur bondissait comme un cabri dans sa poitrine, tant elle se sentait exaltée.
Soudain, elle trébucha sur un caillou. Aussitôt, Oscar lui offrit son aide, et pendant quelques secondes il la maintint contre lui. Puis il lui prit fermement la main.
— Dans quelques minutes, le chemin sera plus facile, lui expliqua-t-il en l’entraînant à sa suite.
Alors qu’ils entamaient leur descente vers la crique, elle aperçut une chapelle en contrebas.
— Pourrions-nous la visiter ? demanda-t-elle.
Oscar bifurqua aussitôt vers la chapelle dont la porte était entrouverte. Helena se sentit profondément émue par la simplicité de ce lieu de culte.
Lentement, elle se dirigea vers l’autel, Oscar sur les talons.
— As-tu un peu d’argent sur toi ? murmura-t-elle. J’aimerais allumer un cierge.
Il glissa un billet dans l’urne destinée aux dons. Après avoir allumé le cierge, Helena s’agenouilla sur un banc et ferma les yeux. Soudain, elle sentit que des larmes perlaient à ses paupières. Elle s’efforça de respirer lentement pour apaiser les émotions qui l’assaillaient. Jetant un bref coup d’œil par-dessus son épaule, elle constata avec soulagement qu’Oscar s’était éloigné pour respecter son recueillement.
Lorsque enfin elle se sentit rassérénée, elle se releva pour le rejoindre. Sans un mot, il lui tendit la main et spontanément elle lui confia la sienne. Ensemble, ils quittèrent la chapelle. Levant les yeux vers Oscar, elle murmura :
— Merci… J’avais besoin de ce moment de recueillement et aussi… de faire un vœu.
Oscar lui sourit et, lâchant sa main, il passa un bras autour de ses épaules. La tête penchée vers elle, il demanda :
— Qu’as-tu donc demandé, si ce n’est pas indiscret ?
— Eh bien, étant donné que tu as payé pour le cierge, j’estime que tu as le droit de savoir. J’aimerais que Mulberry Court ne tombe jamais entre les mains de personnes mal-intentionnées. J’espère que cette demeure ne sera jamais transformée en un monstrueux hôtel. Je crois qu’Isobel se retournerait dans sa tombe si cela devait se produire. Je souhaite que les prochains propriétaires chérissent cette demeure et ses terres comme elles le méritent.
Oscar n’émit aucun commentaire, mais, à la pression de sa main sur son épaule, Helena eut la conviction qu’il la comprenait, même s’il ne partageait pas entièrement son point de vue. Les mots étaient inutiles… du moins en cet instant précis.
Tous deux atteignirent la plage suffisamment tard pour assister au coucher du soleil. Lorsque la nuit succéda au jour, ils s’installèrent sur un rocher, côte à côte. Tous deux contemplaient les étoiles, visibles par milliers dans le ciel sans nuages.
Les bras serrés autour de ses genoux repliés, Helena murmura :
— C’est curieux, même à la tombée du jour, la mer conserve toutes ses nuances… un mélange d’azur, de turquoise et d’émeraude. Je crois que je n’ai jamais vu une telle palette de couleurs auparavant.
Oscar lui sourit.
— Nous pouvons remercier notre dieu Apollon pour ce prodige… Je suis ravi que tu aies remarqué cela.
Détournant les yeux, Helena garda le silence, pensive. Oscar la taquinait-il à cause de ce qu’elle lui avait révélé dans la chapelle ? Croyait-il vraiment en l’existence de divinités telles qu’Apollon ? Peut-être avait-il, tout comme elle, foi en un ange gardien à qui il s’adressait de temps à autre en cas de besoin…
Au bout de plusieurs minutes de silence, il interrompit sa rêverie.
— Helena, murmura-t-il de sa voix envoûtante.
Totalement sous le charme, elle ne résista pas lorsqu’il l’invita à s’allonger sur le sable tout contre lui. Appuyé sur un coude, son visage à quelques centimètres du sien, il la contempla longuement avant de poser ses lèvres sur les siennes.
Helena ferma les yeux, se sachant perdue. Elle se trouvait dans un endroit divin, avec l’homme le plus désirable du monde, et jamais elle n’avait éprouvé une émotion comparable de toute sa vie.
Les mains nouées autour de son cou, elle lui rendit son baiser avec fougue, tout au plaisir de l’instant. Peu importait l’avenir, seul le bonheur inouï qui l’irradiait comptait à ce moment précis.
— Helena, murmura-t-il de nouveau contre son oreille.
Avec une douceur extrême, il entreprit de la déshabiller tout en parcourant sa peau dénudée de mille baisers. Elle frissonnait sous la caresse de ses lèvres.
— Tu me rends si heureux…, ajouta-t-il en plongeant son regard de braise dans le sien. Tu m’as toujours rendu heureux…
Bouleversée, la gorge serrée, elle ne pouvait articuler le moindre mot. Elle se laissa aller aux caresses qu’il lui prodiguait avec une douceur infinie, explorant chaque parcelle de son corps. Elle gémit doucement, laissant échapper, dans un murmure, son prénom. Et, juste quand elle allait l’implorer de venir en elle, il la pénétra. Elle en ressentit un plaisir si fulgurant qu’elle poussa un cri. Un corps à corps passionné s’ensuivit, au cours duquel ils se donnèrent l’un à l’autre sans retenue jusqu’à l’extase ultime.
Essoufflés, mais heureux, ils s’étendirent côte à côte, la main dans la main, les yeux dans les étoiles. Longtemps, ils demeurèrent ainsi, bercés par le clapotis des vagues.
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Plus tard, tendrement enlacés, Oscar et Helena reprirent en silence le chemin de l’auberge. Comme si, plongés dans la même rêverie, ils n’avaient pas envie de gâcher le souvenir de leur étreinte passionnée sous le ciel étoilé.
Au bout de quelques minutes, Helena leva les yeux vers le visage de son amant, subjuguée une fois de plus par la beauté de ses traits. Lorsque son regard s’attarda un instant sur sa bouche, un délicieux frisson la saisit.
— Alekos semble être ravi d’avoir un petit-fils, finit-elle par dire.
— Oh oui, il l’est ! Les Grecs ont un sens aigu de la famille. Donner naissance à un garçon est une bénédiction… pour des raisons évidentes.
Elle perçut une pointe d’amertume dans sa voix. Sans doute pensait-il à sa propre famille dont il gérait aujourd’hui les affaires. Peut-être ressentait-il une certaine tristesse à l’idée que la lignée des Theotokis s’éteigne avec lui.
De retour à l’auberge, Alekos les conduisit à leur table, puis il les régala d’une savoureuse salade à base de poulpe et de feuilles de vigne. Helena dévora son repas avec un bel appétit. Alekos était vraiment un excellent cuisinier. Lorsque ce dernier vint desservir, il ébaucha un grand sourire à la vue de leurs assiettes vides.
Une fois rassasiés, Helena et Oscar partagèrent un dernier verre avec Alekos qui souhaitait fêter la naissance de son petit-fils avec eux. Puis, la fatigue commençant à peser sur leurs épaules, ils prirent congé et montèrent à la chambre.
A la vue du grand lit qui trônait au centre de la pièce, Helena ressentit un immense plaisir à l’idée de le partager avec Oscar. Elle avait envie de se blottir contre lui, de sentir sa chaleur l’envelopper, de s’endormir dans ses bras.
Sitôt couché, Oscar l’attira à lui de nouveau. Très tendrement, il se mit à la caresser, à déposer de doux baisers dans son cou. Cette fois, ils firent l’amour sans précipitation, avec une sensualité qui les combla au-delà de toute attente. Leurs deux corps ne formaient plus qu’un, des ondes de plaisir les parcouraient, leur arrachant des gémissements et des murmures passionnés. Au comble de la jouissance, ils étouffèrent leurs cris dans un baiser fougueux.
Lorsque enfin leurs souffles s’apaisèrent, ils s’endormirent dans les bras l’un de l’autre.
*  *  *
Le séjour finit par s’achever. A bord de l’avion qui devait les ramener à Londres, Oscar observait Helena assise en face de lui. Qu’est-ce qui pouvait bien lui traverser l’esprit ? Que masquait l’expression un peu triste et voilée de ses yeux magnifiques ?
Le séjour s’était déroulé exactement comme il l’avait prédit et il savait qu’Helena l’avait apprécié. Tout comme lui d’ailleurs. Il ignorait en revanche où cette histoire allait les conduire ni comment se solderait ce dernier chapitre de leur aventure.
Bien calé dans son fauteuil, il détourna les yeux pour contempler le paysage par le hublot.
*  *  *
Helena se sentait un peu désorientée par le tournant survenu dans ses relations avec Oscar. Ils avaient partagé de splendides moments durant ces courtes vacances. Dans l’intimité, il s’était révélé un merveilleux amant. Jamais elle n’avait ressenti autant de plaisir…
Cependant, une ombre planait au-dessus de sa tête. A aucun moment Oscar ne lui avait dit qu’il l’aimait. Helena avait vainement attendu une tendre déclaration de sa part. Bien sûr, elle savait qu’il la désirait, il le lui avait prouvé à plusieurs reprises. De même qu’il avait murmuré maintes fois à son oreille qu’elle le rendait heureux, si heureux… Devait-elle s’en contenter ? Que signifiaient ces mots dans la bouche d’Oscar ? Sous-entendaient-ils qu’ils devaient renouveler l’expérience ? Leur aventure allait-elle se poursuivre ou bien cesserait-elle dès que chacun aurait repris le cours de sa vie ?
Toutes ces questions sans réponse tourmentaient Helena. Elle se demandait ce que l’avenir lui réservait. Ce qu’Oscar avait apprécié chez elle, irait-il désormais le chercher chez d’autres ? A présent qu’il n’avait plus besoin de la conquérir, s’attaquerait-il à de nouvelles proies ? Helena se mordit la lèvre de dépit à cette pensée.
Depuis le matin, tous deux avaient échangé peu de propos, chacun paraissant plongé dans ses pensées. Helena dévisageait Oscar à la dérobée. Ses traits avaient retrouvé leur tension habituelle, comme s’il pensait déjà à tout le travail qui l’attendait à son retour à Mulberry Court. Leur tendre intermède appartenait déjà au passé, songea Helena, l’humeur sombre. Pauvre idiote, se dit-elle en réprimant les larmes qui menaçaient de perler à ses paupières. Les amourettes de vacances étaient toutes vouées à l’échec. Ne le savait-elle pas ?
Helena songea à Anna, son amie, auprès de qui elle aurait aimé s’épancher à cet instant même. Anna avait une capacité d’écoute hors du commun et ses conseils s’avéraient souvent très avisés. Depuis son arrivée dans le Dorset, Helena lui avait plusieurs fois parlé au téléphone, mais elle n’avait jamais évoqué l’existence d’Oscar. Chaque fois qu’elles avaient parlé de l’héritage, Helena avait éludé les questions d’Anna sur l’autre bénéficiaire. Au fil des années, malgré le fait qu’elles avaient toujours été très proches, elle n’avait jamais révélé à Anna la souffrance qu’elle avait ressentie en perdant Oscar autrefois. Elle n’avait pas voulu remuer ce passé si douloureux. Elle avait jugé inutile de s’épancher, car de toute façon le mal était fait et aucun remède n’était envisageable. Longtemps, elle avait regretté cet épisode de sa vie dont il aurait mieux valu qu’il n’ait jamais eu lieu…
A leur arrivée à Mulberry Court, ils renoncèrent tous deux au dîner, car ils avaient déjà grignoté dans l’avion. Helena n’avait qu’une envie : prendre une douche et dormir. Elle en informa Oscar qui déclara qu’il avait un peu de travail à faire avant de se coucher à son tour.
Perchée sur la première marche de l’escalier, elle lui dit d’une voix hésitante :
— Bonne nuit, Oscar… et… merci pour tout… pour ces vacances. J’ai adoré ton île.
Oscar la contempla longuement, avant de répondre d’une voix très douce :
— Je savais que tu aimerais cet endroit autant que moi.
Elle allait poursuivre l’ascension de l’escalier quand il ajouta, comme saisi d’une impulsion subite :
— Au fait, je tenais à te dire : je ne veux plus que l’avenir de Mulberry Court te préoccupe.
Il dut lire l’expression interrogatrice de son visage, car il poursuivit :
— Ce que je veux dire… c’est que tu n’as plus à t’inquiéter. Je renonce à vendre le domaine à des étrangers. Je souhaite que Mulberry Court demeure la propriété des Theotokis. Je m’y installerai… avec ma future femme, si j’arrive à la convaincre du bien-fondé de cette décision.
Totalement abasourdie, Helena ouvrit de grands yeux effarés. Sa femme ? Quelle femme ? Il n’avait jamais évoqué d’épouse jusque-là. Il était même allé jusqu’à insinuer qu’il ne se marierait probablement jamais. Se forçant au calme, elle parvint à dire :
— Oh… Je suis ravie d’apprendre que Mulberry Court restera… dans ta famille. Et j’espère que ta femme aimera cette maison autant… que moi.
Oscar la fixait toujours intensément.
— Je la connais assez bien pour dire qu’elle l’appréciera beaucoup. Et je suis sûr qu’elle sera d’accord pour y séjourner le plus possible. Bien sûr, elle devra accepter de s’absenter assez régulièrement pour m’accompagner dans mes déplacements.
— Qui refuserait… l’opportunité de voyager ? rétorqua Helena, la gorge nouée.
— On ne sait jamais, répondit Oscar d’un ton étrange. Les femmes sont imprévisibles, parfois.
Au bord des larmes, Helena lui tourna le dos et grimpa les marches à la volée.
— Bonne nuit, lança-t-elle avant de disparaître dans sa chambre.
Pendant plus de cinq minutes, elle demeura adossée à la porte pour reprendre son souffle. Elle avait l’impression de suffoquer, de manquer d’air. Comment Oscar pouvait-il lui infliger une telle blessure après avoir partagé autant d’intimité avec elle ? Les hommes étaient-ils donc insensibles ? De quel droit la traitait-il avec autant de désinvolture ?
Lorsqu’elle eut retrouvé son calme, elle se laissa choir lourdement sur le lit. Une chose était sûre : aucune Grecque n’apprécierait de séjourner longtemps en Angleterre. Jamais elle ne s’accoutumerait au climat capricieux de Londres ou du Dorset. Supporter la pluie deux semaines d’affilée serait certainement au-dessus de ses forces.
Malgré ces belles certitudes, Helena dut se rendre à l’évidence : elle était terriblement malheureuse. Qui d’autre aimerait Mulberry Court autant qu’elle ? Qui d’autre serait sensible au charme suranné de cette vieille demeure, chargée d’histoire et de souvenirs ? Qui d’autre connaîtrait les moindres recoins du parc ? Qui saurait où se nichent les fleurs sauvages qui poussent l’été ? Qui apprécierait la cueillette des fruits d’automne ? Qui d’autre qu’elle choisirait de s’installer à l’ombre du vieux saule pour lire ou réfléchir ? Non, décidément, Oscar commettrait une grave erreur en installant une autre femme dans cette maison, surtout s’il s’agissait d’une personne peu portée sur les plaisirs simples de la vie. Elle ne cadrerait pas dans le décor. Qui plus est, elle rendrait Oscar malheureux en l’obligeant à quitter l’Angleterre pour des contrées où le soleil brille en permanence.
Tout en défaisant ses bagages, Helena avait le cœur serré. Mulberry Court représentait beaucoup pour elle, mais ce n’était pas son principal souci. Oscar occupait toutes ses pensées et, elle devait l’avouer, elle ressentait les affres douloureuses de la jalousie. Et l’idée qu’il puisse épouser une autre femme qu’elle, après ce qu’ils avaient partagé, lui était insupportable. Il n’avait jamais évoqué l’éventualité d’un mariage avec qui que ce soit. Et aujourd’hui il lui signifiait son congé. Désormais, la situation était claire : elle ne comptait pas pour Oscar, du moins pas de manière durable.
Abattue, elle laissa son chagrin éclater. Pourquoi avait-il fallu qu’Isobel les réunisse ?
*  *  *
A l’étage du dessous, Oscar se sentait coupable. Il regrettait les propos ambigus qu’il avait tenus devant Helena. Au lieu de se déclarer, au dernier moment, il avait eu recours à des allusions maladroites.
Il savait que le terrain était fragile avec Helena, qu’il devait prendre des précautions. Elle le désirait, certes, mais était-elle prête à lui accorder sa confiance ? Accepterait-elle de lui donner une seconde chance ? Pour l’heure, il n’en était pas certain et, plutôt que de risquer d’être éconduit, il avait préféré taire ses sentiments. Il attendrait le moment propice pour se déclarer…
*  *  *
Le lendemain, Helena se réveilla dans un tout autre état d’esprit. Les propos d’Oscar résonnaient encore dans sa mémoire, mais ils ne l’affectaient plus autant que la veille. Elle avait l’impression que la nuit avait déposé une épaisse carapace autour de son cœur meurtri. Une chose était sûre désormais : si Oscar se mariait un jour, ce ne serait jamais avec elle. Même s’il lui avait fait l’amour passionnément, elle n’avait été qu’un objet sexuel entre ses bras…
Tout en choisissant une nouvelle tenue pour la journée à venir, elle pensa à la future promise d’Oscar. Sans la connaître, elle la plaignait déjà…
Il était plus de 9 heures lorsqu’elle gagna enfin la cuisine pour se préparer son petit déjeuner. En passant devant le bureau, elle entendit la voix d’Oscar. Apparemment, il s’entretenait avec quelqu’un au téléphone. Elle haussa les épaules sans s’arrêter.
Une fois dans la cuisine, elle mit la bouilloire sur le feu puis entreprit de préparer quelques toasts. Oscar la rejoindrait quand bon lui semblerait, songea-t-elle en mettant le couvert pour deux. Helena avait décidé de se comporter de manière naturelle, comme si rien ne s’était produit entre Oscar et elle, comme si les mots de la veille n’avaient jamais été prononcés. Après tout, qu’y avait-il de changé ? Rien de notoire qui vaille la peine d’être souligné. Elle profitait d’un congé bien mérité, loin de Londres et de son agitation. Bien sûr, la vie lui paraîtrait beaucoup plus simple si Oscar ne faisait pas partie de l’équation. S’ils ne s’étaient pas revus après tant d’années de séparation, s’il ne l’avait pas entraînée sur cette île paradisiaque, tout serait beaucoup plus simple…
Soudain, la sonnerie de son téléphone portable retentit. Helena éprouva un vif soulagement en reconnaissant la voix de son amie Anna. Comme elle était heureuse de l’entendre !
— Te souviens-tu du poste dont je t’avais parlé ? demanda Anna à brûle-pourpoint. Eh bien, il s’est libéré plus tôt que prévu. Il faut qu’il soit pourvu début août. Les entretiens vont bientôt commencer, c’est pourquoi il est urgent que tu envoies ta lettre de candidature.
Anna reprit son souffle avant d’ajouter :
— Ce genre d’opportunité ne se présente pas souvent dans notre entreprise. J’espère que tu vas postuler, Helena. C’est exactement ce qui te convient et tu vas exceller à ce poste. Ce serait fabuleux qu’on se voie plus souvent, comme avant, non ? J’ai l’impression qu’il s’est passé une éternité depuis la dernière fois où nous avons pris du bon temps ensemble. Dès ce soir, je t’envoie tous les détails de l’offre à Mulberry Court. Réfléchis bien, d’accord ? Mais je t’en prie, ne tarde pas trop à prendre ta décision. Evidemment, tu dois être au paradis actuellement, dans ta campagne, loin de la gent masculine !
Anna avait beaucoup aidé Helena à surmonter l’échec de sa relation avec Mark. Elle lui avait permis de reprendre confiance en elle.
— Au fait, reprit Anna avec enthousiasme, tu pourras séjourner chez nous aussi longtemps que tu le souhaiteras, en attendant que tu trouves la maison de tes rêves !
Helena eut un franc sourire. C’était si bon d’entendre la voix de son amie, surtout ce matin. Les deux jeunes femmes échangèrent encore quelques mots au sujet de l’offre d’emploi, puis elles se quittèrent en promettant de se tenir au courant.
Helena reposa son téléphone sur la table. Cet appel lui avait fait un bien fou. C’était exactement ce dont elle avait besoin à ce moment précis. Pas seulement d’entendre la voix d’Anna, mais aussi de se projeter dans l’avenir. Il était temps de tourner le dos à Mulberry Court et de reprendre une vie normale…
Elle venait de se servir une tasse de thé lorsque Oscar fit son apparition dans la cuisine.
— Bonjour ! lui dit-elle d’un ton joyeux. Veux-tu ton café maintenant ?
Oscar s’approcha d’elle. Effrayée à l’idée qu’il la touche, elle fit un écart pour déposer le plateau du petit déjeuner sur la table.
— Je viens de recevoir un appel de mon amie Anna, lui dit-elle par-dessus son épaule. Un poste très intéressant se libère à Londres dans son entreprise. Elle va m’envoyer tous les détails de l’offre afin que je puisse postuler.
Comme Oscar gardait le silence, elle ajouta :
— Il semble que ce poste soit tout à fait dans mes cordes. Si j’ai la chance d’être recrutée, je ne commencerai pas avant début août, ce qui veut dire que je partirai d’ici dans quelques semaines. Ce serait parfait, n’est-ce pas ?
Helena mordit dans son toast tout en observant Oscar. Il avait les traits particulièrement tirés ce matin.
— Il faut que je m’envole pour la Grèce aujourd’hui même, déclara-t-il, la mine sombre.
— Ah… J’espère que tu as le temps de prendre ton café ! répliqua Helena d’un ton léger.
Oscar la dévisagea longuement avant d’ajouter :
— Je viens d’apprendre que mon père a été hospitalisé. Il est mourant…
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Une semaine plus tard, Louise fut de retour, au grand soulagement d’Helena qui était ravie de retrouver un peu de présence. Oscar s’était envolé pour la Grèce aussitôt après avoir reçu la terrible nouvelle au sujet de son père. Même s’il n’en avait rien montré, Helena le connaissait suffisamment pour deviner qu’il était terriblement affecté. Tous deux avaient échangé un long regard avant de se quitter. Helena comprenait la douleur qu’il ressentait. Jamais elle n’oublierait la souffrance qu’elle avait elle-même éprouvée lors de la mort de son propre père. L’événement l’avait dévastée. Elle s’était sentie affreusement seule. Même si perdre ses parents est dans l’ordre naturel des choses, le moment venu, on ne parvient jamais à l’accepter.
Très touchée par la peine d’Oscar, Helena avait posé une main réconfortante sur son bras et avait prononcé quelques paroles de consolation. Oscar avait brièvement posé une main par-dessus la sienne en promettant de donner des nouvelles dès que possible.
Contre toute attente, juste avant de partir, il lui avait demandé de ne pas postuler ce fameux emploi à Londres avant son retour, arguant du fait que cela compliquerait leur situation.
Malgré son étonnement, Helena n’avait posé aucune question. Le moment n’était guère propice aux explications. De toute façon, elle en était certaine, les complications évoquées par Oscar ne pouvaient concerner que Mulberry Court.
A son retour de Grèce, sans doute Oscar prévoyait-il de lui racheter sa part de l’héritage, puisqu’il était entendu que la maison demeurerait la propriété des Theotokis. Helena ne s’opposerait pas à cette décision, puisque cela signifiait que jamais des mains étrangères ne feraient main basse sur le domaine pour le transformer en hôtel de luxe.
Tous les détails de l’offre d’emploi lui étaient parvenus deux jours après le départ d’Oscar. Comme promis par Anna, il s’agissait d’un poste idéal pour elle, comme s’il avait été conçu sur mesure. Pour l’heure, elle n’avait pas besoin de retourner les formulaires, aussi les remit-elle dans leur enveloppe d’origine. Elle attendrait d’avoir parlé à Oscar. Depuis son départ, elle l’avait eu brièvement en ligne une seule fois. Il lui avait paru tendu. Elle se souvenait d’une chose qu’il lui avait dite au sujet des Grecs : leur sens de la famille était très développé.
A sa connaissance, ses parents étaient la seule famille d’Oscar. Lorsqu’il les évoquait, c’était le nom de son père qui revenait le plus souvent. Helena regrettait de ne pas être à ses côtés pour l’épauler, mais il n’avait probablement pas besoin d’elle…
Désireuse d’un peu de compagnie, elle se rendit chez Louise. Ce fut Benjamin, Rosie sur ses talons, qui lui ouvrit la porte.
Lorsque Louise, chargée d’un plateau, la reconnut, un grand sourire s’afficha sur son visage.
— C’est si bon de rentrer chez soi ! lança-t-elle en déposant son plateau pour serrer Helena dans ses bras. Même si nous avons parlé de temps en temps au téléphone, j’ai envie de savoir tout ce qui s’est passé ici en mon absence.
Après avoir accepté une tasse de café, Helena répondit :
— Vous d’abord, Louise. Comment se porte votre cousine ?
Avant que la gouvernante ne puisse répondre, Benjamin intervint.
— Rosie et moi devons nous en aller… Nous allons donc vous laisser. Merci pour le café, Louise, le meilleur que j’aie bu depuis des semaines !
— Flatteur, va ! dit Louise en riant. Au fait, Benjamin, j’ai prévu une tourte à la viande ce soir. Je sais que tu adores ça, alors sois ponctuel. Le dîner sera servi à 20 heures. Helena, tu es la bienvenue aussi ; il y en aura largement assez pour trois. Je suis vraiment heureuse de me remettre dans la cuisine. Cela me manquait.
Après le départ de Benjamin, Helena réitéra sa demande au sujet de Sarah, la cousine de Louise, mais cette dernière éluda la question.
— Parle-moi de toi, Helena. Benjamin m’a dit qu’Oscar a passé pas mal de temps ici…
— Oui… il allait et venait, répondit Helena sur ses gardes. Je crois qu’il tient à garder un œil sur la propriété. Malheureusement, il a dû partir parce que son père, à ce que j’ai compris, ne va pas bien du tout.
— Hum…, murmura Louise, l’air un peu perplexe.
Après un bref silence, elle ajouta :
— L’autre soir, Benjamin et moi avons eu une longue discussion. Il nous est venu une idée. Ce serait merveilleux si Oscar et toi gardiez la maison… Vous pourriez vous marier et…
— Louise ! s’écria Helena, effarée. Je vous arrête tout de suite. Un mariage entre Oscar et moi est totalement impossible. Jamais il ne m’épouserait !
— Je ne vois pas pourquoi ! répliqua Louise. Il est évident qu’il… t’apprécie beaucoup, Helena… depuis toujours. Pense à toutes ces heures que vous avez passées ensemble…
Louise se rappelait parfaitement bien l’époque où les deux jeunes gens étaient inséparables. Celle où ils adoraient être ensemble. Mais les choses avaient changé depuis…
Helena réprima un soupir.
— Nous avons grandi, Louise, déclara-t-elle avec fermeté. Et puis, si un jour Oscar se marie, ce ne sera pas avec une Anglaise. Il épousera probablement une Grecque de haute lignée, comme lui.
Louise secoua la tête, peu convaincue par les propos d’Helena.
— Le mari d’Isobel avait une tout autre conception de la vie et du mariage. Il adorait sa femme. Pourtant c’était une Anglaise !
— Tous deux appartenaient à une autre génération, Louise. Je crois que Paul et Oscar Theotokis ont très peu de points communs.
Helena avait envie de mettre un terme à cette conversation qui la mettait mal à l’aise. Pour l’heure, elle ne souhaitait pas mettre Louise dans la confidence au sujet du mariage prochain d’Oscar et de sa décision de garder la maison. De toute façon, rien ne pressait, puisque aucune vente ne pouvait intervenir avant plusieurs mois encore. Mieux valait garder le silence pour le moment.
Malgré tout, les espoirs que nourrissait Louise l’avaient profondément touchée. Bien sûr, elle comprenait sa position et celle de Benjamin. Un mariage entre Oscar et elle les mettrait à l’abri pour toujours…
*  *  *
Les jours suivants, Helena décida de s’occuper utilement pour oublier Oscar, ses projets pour la maison et l’emploi qu’elle avait décidé de postuler. Elle bénéficiait d’un délai de deux semaines encore pour répondre à l’offre ; d’ici là, Oscar serait de retour.
Elle entreprit de répertorier tous les livres de la bibliothèque et de choisir ceux qu’elle emporterait. Même s’il ne s’agissait pas d’une tâche urgente, celle-ci lui paraissait utile et surtout, elle l’empêcherait de se morfondre sur son sort.
Un matin, après plusieurs heures de rangement, elle décida de se retrancher dans sa chambre. Assise sur le lit, elle contempla le décor autour d’elle. Toutes les pièces de Mulberry Court étaient aménagées différemment, chacune abritant des meubles et des objets d’origines diverses. La chambre qu’occupait Helena, la plus jolie selon elle, était décorée à l’indienne. La coiffeuse ornée d’un grand miroir était l’œuvre d’un jeune artisan de Delhi, une pièce de toute beauté. A y regarder de plus près, Helena se dit qu’elle aimerait l’emporter à son départ de Mulberry Court. Sans doute Oscar n’y verrait-il aucun inconvénient.
Soudain, se souvenant d’une conversation qu’elle avait eue avec Isobel au sujet de ce meuble, Helena esquissa un sourire attendri. Se levant du lit, elle s’agenouilla devant les tiroirs de la coiffeuse. A part les quelques sous-vêtements qu’elle avait rangés dans le tiroir du haut, les autres étaient vides. Elle fit glisser celui du bas sur ses rails et plongea la main tout au fond, se souvenant du mécanisme qui commandait l’ouverture d’une cache secrète.
— J’adore ce meuble ! lui avait dit Isobel avec enthousiasme. C’est incroyable qu’un si jeune artisan ait pu réaliser une telle œuvre, si parfaite. Je n’avais jamais rien vu d’aussi beau avant, d’aussi abouti, ni d’aussi ingénieux. S’il ne m’avait pas informée, je n’aurais jamais découvert ce mécanisme. A part toi et moi, Helena, personne n’est au courant. Considère que le contenu de cette cache t’appartient, ma chérie…
D’un geste sûr, elle enclencha l’ouverture du tiroir secret. A son grand étonnement, elle découvrit qu’il contenait deux enveloppes. Soudain, l’une d’entre elles lui arracha un cri de surprise. Elle la reconnaissait parfaitement : elle avait trouvé cette enveloppe cachetée dans le bureau de son père, après sa mort. La missive, écrite à la main, disait :
« A remettre en l’état, à Mme Isobel Theotokis. ».
Helena avait aussitôt obéi à cette dernière volonté de son père, sans se poser de questions.
Concentrant son attention sur la seconde enveloppe, Helena pâlit en découvrant le message inscrit dessus :
« A l’attention personnelle de Mlle Helena Kingston. »
Helena sentit son cœur battre follement. Les mains tremblantes, elle se demanda, une fois de plus, si son imagination lui jouait encore des tours. S’agissait-il d’un rêve éveillé ou de la réalité ?
Après être demeurée prostrée plusieurs minutes, elle se releva, munie des précieuses enveloppes, pour s’installer près de la fenêtre.
Avec un soin extrême, elle ouvrit chacun des plis et en prit connaissance. Soudain, contre toute attente, un sourire s’afficha sur ses lèvres. La vie offrait parfois des moments de bonheur totalement inattendus…
*  *  *
Dix jours plus tard, la terrible nouvelle était tombée. Helena avait appris que Giorgios Theotokis s’était éteint en tenant la main de son fils. Au ton de la voix d’Oscar, elle avait compris combien il se sentait mal. Elle savait toutefois qu’une fois le traumatisme passé, Oscar reprendrait le dessus et survivrait à cette épreuve. Ce n’était pas un homme défaitiste ; il n’était pas du genre à sombrer dans la mélancolie comme elle, lorsqu’elle avait perdu son propre père.
Quoi qu’il en soit, la vie devait continuer. Helena se demandait quelle tournure la sienne allait prendre. Elle n’avait toujours pas d’emploi, pas de maison où s’installer. Ses possessions se limitaient à une vieille voiture qui attendait d’être récupérée dans un garage londonien. Lui appartenait aussi ce cœur brisé par la jalousie, qui continuait de battre dans sa poitrine pour un homme qui lui était désormais inaccessible…
*  *  *
Le vendredi soir, à 18 heures, Helena attendait l’arrivée d’Oscar, installée dans le jardin d’hiver. Il l’avait appelée en quittant l’aéroport pour l’informer que le trafic était dense et qu’il serait probablement retardé.
Helena s’était étonnée de ce retour prématuré en Angleterre. Elle pensait qu’Oscar serait retenu davantage pour accomplir toutes les formalités liées au décès de son père. Lorsqu’elle avait manifesté sa surprise, Oscar avait déclaré qu’il souhaitait éclaircir un ou deux points essentiels concernant Mulberry Court, et ce, dans les meilleurs délais.
Elle avait prévu un souper froid à base de charcuterie et de fromage. Il ne lui restait plus qu’à préparer une salade verte pour accompagner le tout. En guise de dessert, elle avait opté pour des cerises. Après les avoir soigneusement lavées et séchées, elle les avait disposées dans une coupelle en céramique.
Le matin même, elle avait emprunté la voiture neuve mise à sa disposition par Oscar pour aller faire le plein de provisions à Dorchester. Elle devait le reconnaître : se séparer de ce véhicule lui coûterait au moment de son départ. Elle avait aimé la conduite souple et sûre de cette voiture qui, de toute évidence, ne risquait pas de tomber en panne à tout moment.
La journée avait été ensoleillée et la soirée s’annonçait radieuse aussi. Il faisait encore chaud, seule une brise légère agitait les feuilles des arbres. Après un coup d’œil à sa montre, Helena décida de profiter de la clémence du temps. Elle n’avait pas envie de rester enfermée, d’autant plus que ses jours à Mulberry Court étaient comptés. Qui plus est, Oscar risquait de ne pas être là avant une bonne heure encore.
Elle arracha une feuille du bloc-notes qu’elle gardait dans son sac et écrivit :
« 18 h 45 — Suis partie me promener. »
Elle déposa le feuillet dans le jardin d’hiver et sortit.
Lorsqu’elle franchit la porte-fenêtre, elle se sentit assaillie par une bouffée de bien-être. Le simple fait de se promener dans ce parc dont elle connaissait les moindres recoins la comblait de bonheur. Alors qu’elle foulait l’herbe tendre, le souvenir des quelques jours passés sur l’île lui revint à la mémoire… Depuis leur retour de Grèce, des images de ce voyage s’imposaient constamment à son esprit. Comment aurait-il pu en être autrement ? Helena savait que ce séjour demeurerait à jamais gravé dans sa mémoire. Comment Oscar avait-il pu se montrer si cruel à son égard en détruisant toutes ses illusions, tous ses espoirs, le soir même de leur retour ? Pourquoi s’était-il conduit d’une manière aussi odieuse ? Si une autre femme occupait toutes ses pensées, pourquoi avait-il cherché à la séduire ? Comment avait-il pu lui faire l’amour avec autant de passion ?
Bien sûr, il avait tenu à la rassurer au sujet de Mulberry Court en lui annonçant sa décision de garder la maison. Espérait-il se dédouaner en lui faisant cette promesse ?
Helena fronça les sourcils au souvenir de leur dernier tête-à-tête. Puis elle se raisonna. Elle n’allait pas laisser sa colère lui gâcher ces derniers moments de plaisir. Elle avait déjà perdu trop de temps à ressasser le passé.
Alors qu’elle arpentait tranquillement le parc, sans destination précise, elle se demanda si elle allait croiser Benjamin et Rosie. Mais non, il n’y avait personne en vue. Helena sourit intérieurement. Isobel avait vu juste : Benjamin avait trouvé l’endroit idéal pour se poser. Qui plus est, lorsque Louise et lui apprendraient qu’Oscar et sa future épouse s’installeraient dans la maison, toutes leurs craintes en l’avenir s’évanouiraient. Ils seraient à l’abri puisqu’il ne faisait aucun doute qu’Oscar les garderait à son service.
Absorbée par ses pensées, Helena ne s’était pas rendu compte que ses pas l’avaient entraînée sur le chemin qui menait au saule pleureur de son enfance. Curieusement, jusqu’ici, elle n’y était jamais revenue. En y réfléchissant, elle comprit que ce n’était pas le fait du hasard. Jusque-là, son subconscient lui avait déconseillé de raviver certains souvenirs douloureux… Alors pourquoi aujourd’hui se retrouvait-elle à cet endroit ? Quelle force obscure l’avait conduite jusqu’ici ?
Avec un soupir de résignation, elle se glissa sous les branches du saule pour atteindre la minuscule clairière où elle se réfugiait si souvent autrefois. « Affronte le problème, Helena, lui disait souvent son père. Lorsqu’on affronte un problème, on est déjà à mi-chemin de sa résolution. »
Helena ne croyait plus en ce dicton, car le problème auquel elle était confrontée était insoluble. Elle aimait un homme qui de son côté aimait quelqu’un d’autre…
*  *  *
Allongée dans l’herbe, les yeux fermés, Helena eut l’impression d’entendre une voix lointaine qui prononçait son nom. Il s’agissait sans doute d’une réminiscence du passé…
— Helena, disait la voix, Helena…
Non, elle ne voulait pas ouvrir les yeux. Ce rêve éveillé la ravissait…
— Je savais que je te retrouverais ici, dit encore la voix.
Helena ouvrit de grands yeux effarés. Plongeant son regard dans celui d’Oscar, elle retint sa respiration. Il était là, agenouillé près d’elle, à la contempler. Puis elle sentit qu’il lui prenait les mains pour l’aider à se relever. Lorsqu’elle se retrouva dans ses bras, elle comprit qu’il ne s’agissait pas d’un rêve.
Il lui effleura délicatement les lèvres, la base du cou jusqu’à ses épaules dénudées, puis il l’embrassa à pleine bouche, comme s’il cherchait à étancher la soif qu’il avait d’elle. Helena s’abandonna avec ravissement. Ce baiser avait un goût de nectar.
— Helena, murmura-t-il de nouveau contre ses lèvres.
Bouleversée, elle noua ses bras autour de son cou. Se lovant contre l’homme qu’elle aimait plus que tout au monde, elle lui rendit ses baisers avec fougue. Tous ses sens en émoi, elle humait son parfum, caressait ses cheveux. Si Oscar ne l’avait pas serrée contre lui, ses jambes tremblantes se seraient dérobées sous elle.
Puis, soudain, la raison s’imposa. Helena recula d’un pas, le regard plein de consternation. Que faisait-elle dans les bras d’Oscar ? Dans quoi l’avait-il encore entraînée ?
— Oscar… ce que nous faisons n’est pas bien, dit-elle d’une voix tremblotante.
— Pourquoi ? Je ne vois pas ce qu’il y a de mal…
— Mais… Allegra ?
Un froncement de sourcils accueillit cette remarque.
— Allegra ? Que vient-elle faire dans cette histoire ?
— Eh bien… je m’étais imaginé qu’Allegra et toi alliez vous marier…
— Allegra Papadopoulos et sa sœur Callidora, l’interrompit Oscar, sont de vieilles amies de la famille, rien de plus. Allegra est en quelque sorte une petite sœur pour moi.
— Mais… son bébé ? Le bébé qu’elle a perdu ?
— Le bébé d’Allegra n’a rien à voir avec moi ! affirma Oscar. Allegra est une femme… un peu spéciale. Elle ne tient pas du tout à se marier, mais elle veut à tout prix avoir un enfant. A mon sens, c’est une erreur. Je pense qu’un enfant a besoin de ses deux parents. Mais Allegra est particulièrement têtue. Elle finira par arriver à ses fins, j’en ai peur.
Helena sentit sa gorge se dénouer. Pour quelque obscure raison, elle était soulagée d’apprendre qu’Allegra n’était pas la femme à laquelle songeait Oscar lorsqu’il avait parlé mariage. Mais, si ce n’était pas elle, de qui d’autre pouvait-il bien s’agir ?
Le silence se fit entre eux pendant quelques instants. Totalement déboussolée, elle essayait de comprendre ce qui avait motivé le geste d’Oscar. Peut-être avait-il simplement cherché à trouver un peu de réconfort dans ses bras, après la perte de son père.
— J’espère que tu as réussi… à régler tous tes soucis en Grèce, bredouilla-t-elle.
— Il en est d’autres que je souhaite régler ici, répondit Oscar en plongeant son regard dans le sien.
— Au sujet de la maison, j’imagine ? Et aussi au sujet de la femme…
Avant qu’elle ne puisse poursuivre, Oscar l’attira de nouveau tout contre lui, son visage à quelques centimètres du sien.
— Oui, au sujet de ma future femme, confirma-t-il. Et j’espère que tu vas pouvoir m’aider.
Helena manqua s’étrangler de surprise. En quoi pouvait-elle l’aider ? Et surtout, pourquoi le ferait-elle ?
— Tu vas devoir m’expliquer… Je ne vois vraiment pas ce que tu attends de moi, parvint-elle à articuler.
— Pourtant, le soir de notre retour de Grèce, j’ai essayé de te dire quelque chose. Mais peut-être n’as-tu pas compris mon allusion.
— Une allusion ? Quelle allusion ? insista Helena qui n’avait pas envie de jouer aux devinettes.
Après un silence qui lui parut durer une éternité, Oscar reprit la parole.
— C’est toi que j’aime, Helena. Tu es la femme à laquelle je faisais allusion. Tu es la seule avec qui j’aimerais me marier un jour. Tu ne t’en es pas rendu compte ?
Helena sentit son cœur s’emballer. Oscar avait prononcé les mots qu’elle pensait ne jamais entendre de sa bouche.
— Eh bien… ce n’est pas du tout… ce que j’ai compris ce soir-là. Tu dois me trouver stupide…
Oscar l’enlaça encore plus étroitement. Le visage niché dans ses cheveux, il répliqua :
— Oh non, tu n’es pas stupide, Helena… Tu es la personne la plus innocente, la plus douce, la plus intelligente qu’il m’ait été donné de rencontrer, celle que j’ai toujours aimée. Tu es la femme qui m’a rendu incapable de me lier avec qui que ce soit d’autre. Tu es celle que j’attendais. Avant que nous ne nous retrouvions, je m’étais fait une raison. J’avais décidé de ne jamais me marier, parce que j’étais convaincu de ne jamais trouver une personne comme toi.
Il s’écarta pour la regarder dans les yeux.
— Maintenant, j’ai le devoir de t’expliquer pourquoi il a fallu que je m’éloigne de toi, autrefois. Ensuite, tu décideras… Je veux que tu deviennes ma femme… Kopella mou…
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Main dans la main, tous deux reprirent la route de la maison. Helena avait l’impression de voler, tant elle se sentait ivre de bonheur. Son imagination débordante l’entraînait parfois dans des délires surréalistes, mais aujourd’hui elle avait le sentiment de vivre l’un de ses rêves les plus fous. Elle se trouvait au paradis. Son ange gardien avait veillé sur elle.
Lorsqu’ils pénétrèrent dans la maison, Oscar entraîna Helena dans le jardin d’hiver et referma la porte derrière eux. La clarté de la lune baignait la pièce de reflets dorés.
Toujours sous le coup de l’émotion, Helena s’assit sur le canapé et leva les yeux vers Oscar, posté à la fenêtre. A demi tourné vers elle, il lui offrait son splendide profil. Il avait vraiment fière allure. Helena se sentit parcourue d’un frisson voluptueux. Oscar était l’homme de sa vie, elle l’aimait d’un amour profond, inaltérable. Se pouvait-il vraiment que ce sentiment soit réciproque ? Avait-elle rêvé ou lui avait-il vraiment dit qu’il l’aimait, qu’il désirait l’épouser ?
Maintenant, il fallait qu’elle sache…
— Oscar, pourquoi m’as-tu abandonnée autrefois ? demanda-t-elle. Qu’est-ce que j’avais fait de mal ? Pourquoi as-tu cessé de m’aimer ?
Oscar tourna la tête vers elle. Son regard intense la bouleversa.
— Je n’ai jamais cessé de t’aimer. Et tu n’avais rien fait de mal, Helena ! Jamais je n’ai eu quoi que ce soit à te reprocher.
Il s’interrompit un court instant. Cherchant ses mots, il se passa une main dans les cheveux, puis poursuivit :
— Deux événements horribles, totalement imprévisibles, se sont produits simultanément. C’était à l’époque de nos dernières vacances ici… juste avant que tu partes pour l’université. Il a fallu que je rentre de toute urgence chez moi. Notre société se trouvait dans une situation désastreuse. Nous étions à deux doigts de tout perdre. Le contexte économique, déplorable, nous avait plongés, ainsi que d’autres entreprises du même secteur d’activité, au fond de l’abîme. Il fallait agir de toute urgence pour sortir de ce marasme, le pire que nous ayons connu de tout temps. C’est pourquoi j’ai dû partir. Il fallait que j’assume mes responsabilités.
Helena écoutait attentivement la confession d’Oscar. L’empire des Theotokis étant en danger, elle comprenait mieux maintenant ce qui avait motivé ce départ précipité.
Après un long soupir, Oscar reprit :
— Mais il y avait pire encore, bien pire… Au moment même où se produisaient les événements que je viens de te décrire, on a diagnostiqué chez mon père une maladie neurologique incurable. Nous savions qu’il ne ferait que décliner, jusqu’à perdre l’usage de toutes ses fonctions motrices. Mon père était un homme fier. Jusqu’à ce qu’il tombe malade, il avait travaillé comme un forcené sans jamais s’accorder le moindre repos. C’était une force de la nature. L’idée d’être condamné à finir sa vie dans un fauteuil roulant lui était intolérable. C’était inimaginable pour un homme comme lui.
Oscar ferma un instant les yeux. Remuer ce douloureux passé lui coûtait visiblement.
— Mon père tenait à ce que personne ne soit au courant de son état, reprit-il enfin. Il disait que, si la presse s’emparait de cette histoire, notre société en pâtirait. En réalité, il tenait surtout à ce que personne ne lui témoigne de la pitié. Il ne l’aurait pas supporté.
Oscar secoua la tête doucement. Le souvenir de cette époque maudite devait encore le hanter.
— Bien sûr, nous avons été contraints de mettre certains cadres supérieurs de l’entreprise dans le secret. Mais nous avons fait le maximum pour préserver mon père, jusqu’à ce que cela ne soit plus possible.
Helena lutta contre l’envie de le serrer dans ses bras. Son regard en disait long sur l’amour et le respect qu’il avait voués à son père. Poussé par son sens du devoir, il avait œuvré pour sauver l’empire des Theotokis.
— Je n’avais pas le choix, dit-il d’un ton très bas. J’ai dû mettre ma vie et tous mes projets de côté… Le temps m’était compté : il fallait que j’apprenne toutes les ficelles du métier pour être en mesure d’assurer le rôle qui m’était imparti. Mon père avait des tonnes de choses à m’apprendre, mais il était malade. J’avais besoin de son expertise et de ses conseils…
Helena laissa le silence s’installer entre eux, par respect pour la peine profonde que ressentait Oscar. Elle savait que cette confession lui coûtait beaucoup. Lorsqu’elle eut le sentiment qu’il prenait le dessus sur son chagrin, elle demanda :
— Pourquoi ne m’avoir rien dit, Oscar ? J’aurais compris la situation. Et je t’aurais attendu aussi longtemps que nécessaire.
— Comment aurais-je pu demander une chose pareille à une jeune fille de dix-huit ans qui s’apprêtait enfin à voler de ses propres ailes ? Tu avais besoin de te construire, de rencontrer du monde, d’autres hommes… Tu méritais de vivre pleinement, sans que je te fasse partager mes soucis.
Oscar hésita un court instant avant d’ajouter :
— Je savais que le chemin serait long et pénible… Par ailleurs, j’avais juré de garder le secret sur l’état de mon père. Je m’étais engagé à ne rien dire à personne. J’avais donné ma parole…
Après un moment de silence, Helena intervint :
— Si tu savais comme j’ai souffert… Je ne comprenais pas…
— Moi aussi, j’ai terriblement souffert ! l’interrompit Oscar. Non seulement je te perdais, mais en plus je ne pouvais pas t’expliquer les raisons de mon départ. Je n’arrêtais pas de penser à toi, Helena… Je t’imaginais mariée à quelqu’un d’autre… et cela me tourmentait.
Après un profond soupir, il ajouta avec un brin de cynisme :
— J’étais soumis à de telles pressions que je ne pensais plus qu’aux lourdes responsabilités qui étaient les miennes. J’avais fini par me convaincre que l’acharnement professionnel était le meilleur antidote à l’amour.
Lentement, Helena se leva pour le rejoindre. Très tendrement, elle lui caressa la joue avant de se blottir dans ses bras. Elle regrettait tout ce temps perdu. Mais finalement, elle n’avait pas eu besoin d’être mise dans la confidence pour attendre Oscar… Sa vie n’avait été qu’une succession d’échecs amoureux, car elle avait toujours su, au fond d’elle-même, qu’un seul homme pouvait la rendre heureuse.
Oscar baissa la tête pour déposer un doux baiser sur ses paupières closes.
— Dois-je me mettre à genoux pour te supplier de devenir ma femme, Helena ? murmura-t-il.
— Inutile, Oscar, ma réponse est oui, répondit Helena avec un sourire.
Leurs lèvres s’unirent en un baiser plein de promesses et de tendres engagements. Un baiser qui les ramena aux jours heureux de leur prime jeunesse.
Repoussant gentiment Oscar, elle leva les yeux vers lui.
— A mon tour de te révéler quelque chose… Une chose incroyable… Il y a quelques jours, j’ai trouvé des lettres, ou plus exactement ce sont elles qui m’ont trouvée. Ce que je veux dire… c’est que le destin voulait que je les découvre. Ces lettres, qui datent de mon départ pour l’université, se sont poursuivies jusqu’au décès de mon père.
Comme Helena sentait refluer ses émotions, Oscar la pressa gentiment de poursuivre.
— Continue, murmura-t-il pour l’encourager.
— Il s’agit d’une correspondance entre Isobel et mon père. Toutes les lettres étaient soigneusement rangées par ordre chronologique. Dans la première, Isobel remerciait mon père pour le travail supplémentaire qu’il avait réalisé pour elle. Venait ensuite la réponse de mon père. Cette correspondance s’est poursuivie jusqu’à il y a quatre ans.
Bouleversée, Helena laissa libre cours à ses larmes sous le regard attendri d’Oscar.
— Ce sont les plus belles lettres qu’il m’ait été donné de lire. Elles témoignent d’un amour naissant entre deux personnes que rien, a priori, ne pouvait réunir. Contre toute attente, ils ont fini par éprouver de profonds sentiments l’un envers l’autre. Ils adoraient s’écrire des lettres d’amour… Et il semble qu’au bout du compte, ils ont fini par devenir amants.
Helena avait prononcé cette dernière phrase sur le ton du secret.
*  *  *
Même si la nouvelle de cette idylle entre Isobel et son jardinier le surprenait, Oscar n’en montra rien. Après tout, qu’est-ce que cette histoire avait d’étrange ? Sa grand-tante était une belle femme, gracieuse, et Daniel Kingston un homme charmant qui, malgré le travail de la terre, avait toujours eu des manières délicates. Ils auraient formé un très beau couple. Et l’amour n’était pas l’apanage des jeunes gens, songea Oscar. Tout le monde y avait droit et à tout âge.
— Où as-tu trouvé les lettres ? demanda-t-il doucement.
— Dans ma chambre, répondit Helena avec un sourire. Dans une coiffeuse qui comporte un tiroir secret. Seules Isobel et moi en connaissions l’existence. C’est la raison pour laquelle je suis sûre d’une chose : Isobel voulait que je trouve les lettres ; elle avait envie de partager son secret avec moi. Elle se doutait que je les découvrirais un jour.
Helena eut un soupir ravi, puis elle ajouta :
— Je trouve formidable que mon père ait trouvé l’amour une seconde fois dans sa vie, qui plus est avec une femme adorable qui comptait aussi beaucoup pour moi…
*  *  *
Il était très tard lorsque tous deux décidèrent de souper. Ils s’installèrent dans la cuisine où Oscar aida Helena à sortir la nourriture du réfrigérateur et à mettre le couvert. Puis il l’observa tandis qu’elle préparait une sauce pour leur salade. Il admirait la finesse de ses mains, la précision de ses gestes et ce léger froncement de sourcils qui témoignait de sa concentration.
Lorsque tout fut prêt, ils s’installèrent pour savourer leur repas en silence. Les regards et les sourires qu’elle lui adressait en disaient long sur le plaisir qu’elle éprouvait à se trouver avec lui. Un profond bien-être l’envahit alors.
Bien qu’un peu réticent à l’idée de rompre la sérénité de l’instant, Oscar savait qu’il devait dire un certain nombre de choses à Helena, afin de s’assurer qu’elle comprenne ce que leur mariage allait impliquer.
Après avoir pris une profonde inspiration, il se lança :
— Helena, as-tu conscience des changements qui vont s’opérer dans ta vie si tu m’épouses ? Es-tu… vraiment sûre de toi ? Je veux dire… les supporteras-tu ?
Helena répondit d’abord par un sourire, puis elle déclara :
— Lorsque deux personnes s’engagent dans une relation, cela suppose de grandes modifications dans leur quotidien. N’est-ce pas précisément ce qu’elles recherchent, ce qu’elles veulent ?
— Bien sûr ! Seulement, en ce qui te concerne, je suis conscient du chemin que tu as parcouru depuis ton enfance ici. Tu as bataillé dur pour gagner ton indépendance. Es-tu prête à y renoncer ? Parce que, vois-tu, je ne peux pas laisser tomber ma carrière. Jamais je n’échapperai à mes lourdes responsabilités, ce qui signifie que tu en subiras les conséquences.
Il s’interrompit pour poser une main sur celle d’Helena. Il la caressa un instant avant d’ajouter :
— Je voyage beaucoup entre l’Angleterre, la Grèce et le reste du monde. Il faudra que tu m’accompagnes certaines fois. Pas tout le temps, bien sûr. Mulberry Court sera notre point de chute en Angleterre, mais tu ne pourras pas y séjourner en permanence. Nous devrons faire des compromis.
Les yeux d’Helena s’emplirent de tendresse. Aussi précieuse cette maison fût-elle pour elle, elle ne remplacerait jamais le plaisir d’être avec l’homme qu’elle aimait. Helena était prête à suivre Oscar au bout du monde, s’il le fallait.
— Mais Oscar, n’est-ce pas précisément ce qu’Isobel a fait toute sa vie ? Elle voyageait souvent avec Paul, ce qui ne l’empêchait pas de veiller sur Mulberry Court. D’une certaine manière, nous allons poursuivre son œuvre en marchant sur ses traces. Cela a très bien fonctionné pour Isobel, pourquoi n’en serait-il pas de même pour nous ? Tu dis te préoccuper de ma carrière, mais c’est un faux problème. Rien ne m’empêche de t’aider dans tes diverses tâches. Je serais ravie que tu me formes, que tu m’enseignes les ficelles de ton métier. J’adorerais contribuer au succès de ta société.
Totalement emportée par son enthousiasme, Helena poursuivit :
— Je suis sincère, Oscar. Ce serait une merveilleuse opportunité pour moi et un nouveau défi à relever. Je suis sûre que je ferais une excellente assistante de direction ! Reçois-moi pour un entretien d’embauche et tu verras !
Oscar la contempla longuement, l’air grave, avant d’ajouter :
— Il y a autre chose dont j’aimerais te parler.
Devant la mine interrogative d’Helena, il poursuivit :
— Je veux que nous ayons des enfants… J’adorerais que nous formions une vraie famille. J’ignore ce que sont tes projets ou tes envies en la matière, mais c’est très important pour moi…
— Qu’essaies-tu de me dire ? Que tu veux un héritier pour perpétuer le nom des Theotokis ? l’interrompit Helena.
— Seigneur non ! protesta Oscar en prenant ses deux mains entre les siennes. Nous ferons ces enfants pour nous, pour le plaisir de les voir grandir, si possible ici à Mulberry Court. J’aimerais qu’ils soient plusieurs, contrairement à moi qui ai grandi tout seul. Et puis, si nous connaissons le bonheur d’être parents et si l’un de nos enfants choisit de reprendre les rênes de la société… eh bien, soit. Mais ce n’est pas ma priorité, loin de là.
Oscar s’interrompit un court instant avant d’ajouter avec un léger sourire :
— Isobel tenait à ce que la maison soit reprise par un couple avec des enfants… Il est important que nous respections ses dernières volontés, non ?
Le silence qui s’installa après cette dernière remarque fut soudain interrompu par la sonnerie du portable d’Helena. Elle leva les yeux vers Oscar avant de prendre l’appel. Après quelques mots échangés avec son interlocuteur, elle raccrocha et se leva de table.
— Louise s’excuse de nous appeler aussi tard, mais elle nous propose de les rejoindre elle et Benjamin pour boire une coupe de champagne. Je l’avais oublié, mais aujourd’hui c’est l’anniversaire de Benjamin.
*  *  *
Il était plus de minuit lorsqu’ils quittèrent la maison de Louise pour regagner Mulberry Court. Il faisait doux, l’air embaumait le chèvrefeuille, l’aubépine et les herbes aromatiques. Levant la tête vers le ciel, Helena constata que les étoiles scintillaient de tous leurs feux. Comme si le ciel l’inondait de bonheur. Comme si Oscar avait lu dans ses pensées, il se rapprocha pour la prendre par la taille.
— Alors, demanda-t-il, te doutais-tu de quelque chose ?
— Hum… disons que je ne suis pas surprise, répondit Helena avec le sourire.
Un peu plus tôt dans la soirée, Benjamin avait demandé l’autorisation de prendre quelques jours de congé au début du mois suivant pour emmener Louise à Londres et lui faire visiter la ville. Il avait également formulé une autre requête : celle de faire venir ses enfants à Mulberry Court afin qu’ils bénéficient un peu de l’air de la campagne.
— Louise m’entend parler d’Andrew et de Daisy à longueur de temps, avait-il expliqué timidement. J’ai très envie qu’elle les connaisse. Et puis, il y a longtemps que je n’ai pas offert de vacances à mes enfants. Je suis sûr qu’ils vont adorer Mulberry Court.
Helena leva les yeux vers Oscar.
— La complicité entre Benjamin et Louise crève les yeux. Il faudrait être aveugle pour ne pas voir à quel point ils sont proches l’un de l’autre. Louise adore les enfants et elle sera ravie de recevoir ceux de Benjamin. Ne serait-ce pas formidable si Louise et Benjamin décidaient de s’unir et de former un couple ?
— Ça le serait, en effet, admit Oscar en hochant la tête. Je me demande si cela ne faisait pas partie des plans d’Isobel… Ma grand-tante était d’un romantisme incurable !
— Je n’en serais pas étonnée ! enchérit Helena en riant.
Elle se tut un instant, se remémorant les récents événements qui avaient bouleversé sa vie.
— Je remarque qu’aucun d’entre nous n’a évoqué ce qui allait se passer prochainement. Louise et Benjamin ignorent tout de nos projets.
Oscar resserra son étreinte autour de sa taille.
— Ce n’était pas le bon moment pour aborder cette question. Nous avons longuement parlé du décès de mon père. La compassion de Louise m’a beaucoup touché. Ensuite, Benjamin nous a fait part de son désir d’emmener Louise à Londres et de ramener ses enfants… Bien sûr, pour des raisons évidentes, ils seront ravis d’apprendre notre prochain mariage, mais j’ai considéré que cette annonce pouvait attendre.
Il offrit un doux sourire à Helena avant d’ajouter :
— Et puis, j’ai envie de savourer ce moment avec toi seulement… Je veux que cela demeure notre secret à tous les deux quelque temps encore.
Ensemble, ils pénétrèrent dans la maison silencieuse. Une fois dans la bibliothèque, Oscar se posta devant le portrait de sa grand-tante.
— Isobel, murmura-t-il, quels plans avais-tu en tête ? Avais-tu imaginé que la situation évoluerait de cette manière ?
Laissant Oscar devant le portait, Helena se dirigea vers la vitrine qui abritait les figurines.
— Tu sais, Oscar, dit-elle, jamais je n’aurais pensé posséder autre chose que ce couple de statuettes. Je ne voulais rien d’autre…
Soudain, une pensée surgit dans l’esprit d’Helena, une question qu’elle désirait poser à Oscar depuis un moment. Sans le regarder, elle demanda :
— Au fait… qui était cette femme venue te rendre visite l’autre fois ? Cette femme accompagnée de deux enfants ?
— Oh ! Ça ! répondit-il d’un ton léger.
Il fronça les sourcils comme s’il cherchait à se remémorer quelque chose, puis il se dirigea vers la bibliothèque pour attraper une enveloppe posée sur une pile de livres. Sans un mot, il la tendit à Helena qui marqua un moment d’hésitation avant de l’ouvrir.
L’enveloppe contenait une lettre manuscrite et deux cartes dessinées par des enfants, représentant des fleurs et des cœurs. Le mot « merci » était inscrit sur chacune des deux cartes. La lettre disait :
« Cher monsieur Theotokis,
» Comment trouver les mots justes pour exprimer sa gratitude à une personne qui vous a sauvé la vie ? Vous vous rappelez sans doute l’affreux accident dont mes enfants et moi avons été victimes alors que nous séjournions quelque temps dans votre région. J’ai appris par la suite que c’était vous qui nous aviez arrachés à une mort certaine, au péril de votre propre vie. Nous sommes restés à l’hôpital pendant plusieurs semaines, mais heureusement nous sommes tous guéris désormais. J’ai déjà essayé de vous contacter, mais j’ai appris que vous vivez principalement à l’étranger. Nous sommes enfin en mesure de rentrer chez nous, en Italie, mais j’espère sincèrement que mes enfants pourront un jour vous remercier de vive voix pour ce que vous avez fait pour nous. Pour l’heure, je vous renouvelle ma profonde gratitude. Merci beaucoup, monsieur Theotokis, du fond du cœur. Que Dieu vous garde. »
La lettre se terminait ainsi :
« De la part de Maria, Antonio et Paolo Giolitti. »
Des larmes avaient perlé aux paupières d’Helena. Elle leva les yeux vers Oscar, mais, avant qu’elle puisse dire quoi que ce soit, il la devança :
— Te rappelles-tu ce fameux soir où je suis arrivé très en retard à l’auberge où nous avions rendez-vous ? Lors de ce tout premier week-end ?
Helena s’en souvenait parfaitement. Avec une pointe de remords, elle se remémora les traits tirés d’Oscar à son arrivée. Et elle qui avait cru que c’était la perspective de passer le week-end avec elle qui lui déplaisait !
— Oui, bien sûr… Raconte-moi ce qui s’est passé.
— Le hasard a voulu que je sois le premier sur les lieux de l’accident, expliqua-t-il modestement. J’ai vu des personnes piégées à l’intérieur d’une voiture qui avait versé sur le côté et qui était sur le point de s’enflammer. Alors, j’ai couru pour les aider à sortir. Comme les portières étaient bloquées, j’ai fracassé une vitre.
Helena frissonna d’horreur. Elle imaginait la scène, comprenait les risques encourus par Oscar. Si le pire s’était produit, elle n’aurait pu supporter de le perdre pour toujours.
Avec un soin extrême, elle rangea la lettre et les dessins dans l’enveloppe avant de remettre le tout sur l’étagère.
— J’ai cru… Je me suis demandé si ces beaux enfants… étaient les tiens, Oscar, avoua-t-elle timidement.
Un sourire lui répondit.
— Je n’ai pas d’enfants… du moins, pas encore.
Main dans la main, ils montèrent à leur chambre. Sans allumer la lumière, ils se dirigèrent vers la fenêtre pour contempler la nuit étoilée. Helena savait qu’Oscar partageait la profonde sérénité qui l’habitait désormais, comme s’ils n’avaient plus la moindre crainte en l’avenir, désormais. A présent qu’ils s’étaient retrouvés, ils étaient bien décidés à ne plus jamais se quitter.
Comme pour sceller ce serment muet, Oscar serra Helena contre lui. Elle s’enivra de son parfum, la tête nichée dans son cou. Lorsqu’elle leva enfin les yeux vers lui, la tendresse qu’elle surprit dans son regard l’émut profondément.
— Dis-moi, Oscar… Est-il absolument nécessaire de nous marier en Grèce ? C’est juste que j’aimerais tellement…
— Nous nous marierons où tu voudras, Helena. Du moment que nous ne tardons pas !
— Dans ce cas, j’aimerais que nous célébrions notre union ici, puis que nous la fêtions dans le parc de Mulberry Court, entourés uniquement de quelques proches. Ensuite, nous irons en Grèce bien sûr, pour nous conformer au protocole…
— Il s’agit d’un détail pour moi, ne t’en fais pas, la rassura Oscar. Je suis d’accord avec toi. Marions-nous ici, dans l’intimité. Réunissons simplement les personnes que nous aimons le plus.
Helena posa la tête sur son épaule. Elle imaginait déjà la scène. Elle porterait une robe blanche en dentelle, toute simple. Une rose ornerait sa coiffure…
Longtemps, ils demeurèrent enlacés devant la fenêtre de la chambre, goûtant le bonheur qui les réunissait. Puis, comme si une même pensée venait de surgir dans leur esprit, ils s’écartèrent légèrement pour se dévisager avec un amour indicible dans les yeux. Helena se sentait fondre dans les bras de son merveilleux amant. Et futur époux. Elle lui offrit ses lèvres qu’il happa aussitôt dans un long baiser passionné, plein de promesses.
Avec une grande douceur, Oscar l’invita à le suivre jusqu’au lit. S’aidant mutuellement, ils quittèrent leurs vêtements et se blottirent dans les bras l’un de l’autre.
— J’ai repensé à ce que tu m’as dit, lui dit-elle au creux de l’oreille. Je pense que nous pourrions avoir deux enfants… je veux dire deux filles et deux garçons… si cela te convient, bien sûr.
Oscar lui sourit tendrement :
— Ce sera parfait… pour un début ! Viens plus près de moi, kopella mou, car, si nous voulons fonder une famille nombreuse, il faut nous en préoccuper dès maintenant !
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1.
Evan ne savait pas ce qui l’avait attiré vers la fenêtre. Peut-être un mouvement, un éclair blanc aperçu du coin de l’œil ? Ou alors le sentiment confus que quelque chose d’inattendu allait arriver ?
En tout cas, un vague frisson d’inquiétude lui secoua les épaules lorsqu’il regarda à travers la vitre. De l’autre côté de la haie, qui avait grand besoin d’être taillée, une femme portant un chapeau de paille et une longue robe blanche se tenait au milieu du jardin voisin, comme échappée des pages d’un magazine de décoration ultrachic. Un sécateur dans une main, un panier d’osier dans l’autre, elle contemplait l’anarchie des plates-bandes d’un air absent, comme si la tâche à accomplir était au-dessus de ses forces.
Il ne pouvait l’en blâmer. Le vieux cottage qui jouxtait sa maison avait été inhabité pendant au moins trois ans, peut-être davantage. Brusquement, il se rendit compte que la pancarte « à vendre » accrochée depuis une éternité à la barrière avait disparu. Quand, exactement ? Il aurait été incapable de répondre. En fait, il venait très rarement dans cette maison, à la différence de sa sœur Beth qui y passait toutes les vacances scolaires. Mille petits détails trahissaient d’ailleurs cette présence féminine, depuis l’amoncellement des produits de beauté dans la salle de bains jusqu’aux rideaux à fleurs du salon.
Si Evan se trouvait là, c’était pour se reposer, et l’apparition de cette femme dans le jardin voisin le mit de mauvaise humeur. Cette nouvelle venue, complètement déplacée avec sa robe blanche, risquait de faire du bruit. Elle allait sans doute inviter des tas de gens bruyants, ou passer la tondeuse à gazon tôt le matin. Elle risquait même de venir le voir pour lui faire la conversation, comme ces citadins qui éprouvaient le besoin d’un retour aux sources, et qui ne pouvaient imaginer qu’à la campagne aussi, les gens avaient envie qu’on leur fiche la paix. Et justement, c’était exactement son cas ! N’était-il pas venu là pour être tranquille ? Il avait passé les deux années précédentes à travailler comme une brute pour développer sa chaîne de clubs de musculation, à tel point qu’il avait atteint la limite de ses forces physiques. La grippe qui avait failli le tuer en était la preuve, comme le lui avait fait remarquer son médecin, avant de lui prescrire un repos complet. Evan, qui ne souhaitait pas une mort précoce, avait suivi ses conseils et avait momentanément abandonné ses affaires pour prendre des vacances, se détendre, marcher sur la plage, bouquiner… Bref, se refaire une santé.
Evidemment, après des années d’une activité fébrile, il avait du mal à réprimer son impatience. Il avait cependant réussi à tenir le coup depuis son arrivée de Londres, la veille, et il se promettait de persévérer. La présence de cette voisine le contrariait, bien sûr, mais, tant qu’elle ne venait pas le déranger, son séjour se déroulerait comme prévu. Rien n’indiquait d’ailleurs qu’elle avait acheté la maison. Les propriétaires la lui avaient peut-être prêtée une semaine ou deux ? A moins qu’elle ne soit l’agent immobilier ?
Le visage partiellement caché par la capeline et la silhouette mince et éthérée de l’inconnue ne paraissaient pas corroborer cette hypothèse. Ange ou fantôme, mais pas agent immobilier… Une pointe de curiosité le titilla soudain. Etonné et agacé, il s’écarta de sa fenêtre et tira le rideau. Il allait boire un jus de fruits, puis descendre faire une petite marche au bord de la mer pour se détendre avant d’engloutir un solide petit déjeuner. Avec un peu de chance, cela suffirait à lui faire oublier cette femme et ses vacances forcées…
*  *  *
L’esprit dans le vague, Rowan s’immobilisa au milieu de son jardin à l’abandon et contempla le sécateur entre ses doigts comme s’il venait d’y apparaître miraculeusement. Elle détestait sentir ses pensées lui échapper ainsi, et encore plus découvrir ce vide affreux dans sa tête lorsqu’elle se reprenait. C’était comme se retrouver brusquement en plein brouillard après avoir marché sous un ciel sans nuages. Un brouillard vaguement angoissant qui lui donnait l’impression, malheureusement désormais familière, d’être étrangère au monde. Sa main se crispa autour des poignées en corne du sécateur et elle s’ordonna de se reprendre. Si seulement la Rowan d’avant avait pu revenir ! La Rowan animée et joyeuse qui existait encore un an plus tôt, lorsque Greg vivait encore.
Mais cette jeune femme avait disparu à tout jamais, et, à la place des coucous et des pissenlits qui tachaient de jaune les herbes folles du jardin, c’est un fantôme qu’elle voyait, un fantôme avec le visage de son mari alors qu’il partait pour sa mission, ce chaud matin d’août. Elle voyait ses caméras pendues à ses épaules dans leurs sacs de cuir, comme à chacun de ses départs, et qui semblaient faire partie de lui. Il y avait quelque chose de métaphorique dans ce lourd équipement. Greg répétait souvent que, quelle que soit la charge qu’on devait supporter dans la vie, il fallait toujours aller de l’avant, car « n’avait-on pas une chance inouïe d’être vivant » ? Elle croyait encore entendre le timbre joyeux de sa voix lorsqu’il prononçait ces mots…
En épouse aimante, Rowan s’était penchée par la fenêtre de leur appartement pour lui envoyer un dernier baiser avant qu’il ne parte. Avec ce sourire taquin qui la faisait toujours fondre, Greg s’était retourné pour lui faire un dernier signe d’adieu. Une seconde plus tard, il mourait sous ses yeux. Une voiture l’avait renversé alors qu’il traversait la rue pour rejoindre ses confrères qui l’attendaient dans le camion de son équipe de télévision.
Rowan avala péniblement sa salive et fit un effort désespéré pour reprendre le contrôle de la situation.
« Bouge donc avant de prendre racine ! lui enjoignit son bon sens. Ce n’est pas en restant plantée là que tu vas remettre le jardin en état. Sans parler de la maison ! Il ne faudra pas chômer, si tu veux la rendre confortable. »
Cette maison qu’ils avaient achetée ensemble… Le petit cottage un peu délabré, à quelques minutes à pied de la plage, les avait séduits tous les deux au premier regard. A peine l’avaient-ils découvert qu’ils dressaient déjà des plans pour le remettre en état. Ils s’étaient juré de lui rendre son aspect originel de maison campagnarde typiquement anglaise, avec des rosiers grimpants sur la façade et un banc moussu pour prendre le frais les soirs d’été. Cela n’avait rien de très original, mais ils n’avaient pas l’intention de gagner un prix d’excentricité, juste aménager leur foyer.
Après la mort de Greg, la vie dans leur appartement londonien était devenue intenable, et cette maison était le seul endroit où Rowan pouvait supporter de vivre. Même si ce cottage incarnait leur rêve commun d’une existence plus tranquille, Greg n’y avait jamais vécu et rien n’y rappelait sa présence. Aussi, après avoir distribué toutes les affaires de son mari et s’être débarrassée de tout souvenir matériel de lui, Rowan y avait emménagé avec l’espoir de parvenir à reconstruire sa vie.
Même si, dans l’immédiat, ses espoirs ne semblaient guère suivis d’effet…
*  *  *
Le chapeau de paille avançait dans sa direction quand Evan dépassa la maison de sa voisine. Un coup de vent le fit s’envoler au-dessus du petit portail cassé qui pendait lamentablement, retenu par un unique gond rouillé, et le déposa à ses pieds. Evan étouffa un juron et se baissa pour le ramasser. Quand il se redressa, l’inconnue avançait gracieusement vers lui dans l’allée. Il la trouva jolie, sans rien d’exceptionnel cependant. Alors qu’elle approchait, il perçut plus nettement son teint laiteux et la profonde mélancolie que reflétaient ses grands yeux noisette. Il révisa mentalement son jugement à la hausse, sans pour autant revenir sur son intention de s’en tenir aux relations les plus distantes possibles.
— Merci. Heureusement que vous passiez juste au bon moment.
Un sourire amical accompagna ces quelques mots, prononcés d’une belle voix chaude de mezzo. Evan eut un brusque sentiment de chaleur et fronça inconsciemment les sourcils.
— Le temps est mal choisi pour un chapeau de paille, rétorqua-t-il en lui tendant son couvre-chef.
Le sourire de sa voisine s’effaça pour laisser place à une expression plus méfiante. A la bonne heure ! Elle avait compris le message. Il tournait les talons pour reprendre sa marche lorsqu’elle l’arrêta de nouveau.
— Regardez donc autour de vous ! C’est déjà le printemps, et l’été arrivera bientôt. N’avez-vous pas envie de l’accueillir à bras ouverts ?
— A propos de bras, à votre place, j’irais enfiler des vêtements plus chauds, rétorqua-t-il après avoir remarqué ses manches courtes. Vous allez attraper une pneumonie avec ce vent.
— Je m’appelle Rowan Hawkins, déclara sa voisine en lui tendant la main. J’ai emménagé il y a quelques semaines et je suis ravie de faire votre connaissance. Je me demandais quand je rencontrerais enfin mes voisins… Etiez-vous en vacances ?
Ignorant la main tendue, Evan la regarda droit dans les yeux sans se départir de son expression hostile.
— Qu’attendez-vous de moi exactement ?
— Pardon ?
— Si vous espérez que je vais me montrer sympathique et familier, détrompez-vous. Ce n’est pas du tout mon style, mademoiselle Hawkins. Alors épargnez-moi vos sourires et gardez-les pour quelqu’un qui saura les apprécier. Ai-je été suffisamment clair ?
Sans attendre, il tourna les talons et reprit sa marche dans le vent froid qui gagnait en force depuis le début de leur conversation.
*  *  *
Rowan contempla l’homme qui s’éloignait et son estomac lui parut soudain lesté d’une pierre. Quel odieux personnage ! L’hostilité de ses yeux verts l’avait vraiment choquée. Elle n’avait pas l’habitude de soulever une telle animosité chez les gens, et cette réaction, à un moment de grande fragilité, la blessait particulièrement.
« C’est bien mieux ainsi, lui déclara la voix du bon sens. Au moins, tu n’as pas perdu de temps avant de comprendre quel genre d’individu est ton voisin. Cela t’évitera d’avoir cette mauvaise surprise plus tard ! »
Effectivement… A partir de maintenant, elle prendrait soin de détourner les yeux lorsqu’ils se croiseraient ! Attila devait être un gentleman comparé à cet homme…
La jeune femme baissa les yeux vers son chapeau et réprima un soupir anxieux. Comment se sentir à l’aise alors que son voisin refusait même de lui serrer la main ? N’ayant plus le cœur à jardiner, elle rebroussa chemin vers la maison et claqua la porte dans son dos sans le moindre remords.
Le grincement incessant du portail de Rowan Hawkins, secoué par le vent sur son unique gond pendant toute la nuit, faillit faire perdre la raison à Evan. Incapable de trouver le sommeil, il finit par se relever, furieux, pour regarder par la fenêtre. La pleine lune éclairait l’infamante barrière de bois, et il la contempla avec un désir de vengeance si étincelant qu’il aurait pu enflammer l’objet à distance s’il avait été une arme magique.
Le véritable problème, admit-il, c’est qu’il n’y avait pas que ce bruit qui l’irritait. En réalité, ces derniers jours, la moindre contrariété l’exaspérait outre mesure. Sa voisine n’avait-elle donc pas de mari ou de petit ami pour réparer sa barrière ? A première vue, elle ne lui avait pas donné l’impression d’être du genre bricoleuse. Et quelle idée de s’habiller en blanc pour jardiner ! Cette femme n’avait visiblement aucun bon sens.
Agacé que sa jolie voisine occupe davantage son esprit qu’il ne l’aurait souhaité, Evan se dirigea vers la cuisine pour boire quelque chose. Quand il découvrit qu’il n’avait plus de café, il lâcha un juron retentissant. Il ferma les paupières un instant pour se calmer, sans le moindre effet : le souvenir de son ex-femme venait de lui traverser l’esprit.
Si Rebecca ne l’avait pas dépouillé de pratiquement tout son argent lors de leur divorce, il n’aurait pas été obligé de travailler autant durant les deux dernières années pour remettre son entreprise à flot. Deux années terribles pendant lesquelles il avait sacrifié ses amis, sa vie sociale et familiale à son travail, pour finalement récupérer tout ce qu’il avait perdu. Les vingt centres de musculation Evan Cameron, disséminés à travers le pays, marchaient encore mieux qu’avant, et il pouvait enfin s’autoriser un peu de repos. Surtout après cette terrible grippe qui avait manqué le tuer. Son médecin avait été formel : il devait ralentir le rythme. Evan avait beau être parfois têtu, il devait admettre que cette maladie lui avait fait très peur. Aussi avait-il accepté de suivre ces recommandations sans rechigner. Jamais il n’aurait imaginé qu’une grippe puisse avoir un tel effet sur un homme de trente-sept ans… et jamais il ne s’était senti aussi faible, physiquement et moralement !
S’obligeant à respirer profondément, Evan ouvrit le placard pour chercher le chocolat instantané. Cinq minutes plus tard, une tasse fumante à la main, il rebroussa chemin vers le salon confortablement meublé. Il s’installa sur le canapé, déjà d’humeur plus légère, et attrapa la télécommande de la télévision.
Et, tout en regardant une énième rediffusion de Mocambo, il s’efforça de ne plus entendre les grincements sinistres du portail de Rowan Hawkins.
*  *  *
Vêtue d’un jean et d’un vieux pull rouge, ses cheveux châtains tirés en queue-de-cheval, Rowan bataillait ferme contre les vis soudées par la rouille. Elle essayait de remplacer les gonds de son portail, mais le froid qui lui gelait les mains l’en empêchait. Le soleil avait beau briller, le vent glacial la frigorifiait jusqu’aux os et lui engourdissait les doigts.
— Bon sang ! jura-t-elle tout bas.
Pouvait-on vraiment lui en vouloir si elle avait envie de s’asseoir et de pleurer comme une petite fille ? Ses aptitudes pour le bricolage se révélaient très réduites, et pas question évidemment de demander un coup de main au Néandertal qui habitait à côté…
Elle allait sans doute devoir puiser dans le pécule que Greg lui avait laissé pour payer quelqu’un capable d’accomplir les travaux les plus urgents, songea-t-elle. Comme réparer ce portail. Cela semblait si facile, pourtant… La contrariété lui fit froncer les sourcils. Le sujet de la fusion de l’atome lui paraissait à présent plus simple que de dévisser ce satané gond récalcitrant.
— Un problème ?
La voix grave et sensuelle de son voisin lui fit redresser la tête, et une vague de chaleur l’envahit. Il la regardait sans détour de ses yeux verts, et elle ne put s’empêcher d’admirer ses traits virils et réguliers. Il était vraiment d’une beauté à tomber à la renverse, et cela la perturba plus qu’elle ne l’aurait souhaité. Mais, après la manière dont il l’avait envoyée sur les roses la veille, elle n’avait aucune intention de se montrer aimable, et à plus forte raison de lui demander son aide !
— Non, tout va bien.
Baissant de nouveau les yeux, elle posa son tournevis et se frictionna les mains pour les réchauffer.
— Les grincements de votre saleté de portail m’ont empêché de dormir toute la nuit, reprit son voisin.
— Et pourquoi croyez-vous que j’essaie de le réparer ? Moi aussi, j’ai passé une nuit blanche !
A cause du portail et d’un autre de ces horribles cauchemars — Greg qui avançait au-devant de cette voiture…
— Vous allez réussir à le réparer ?
— Franchement, monsieur Je-ne-sais-quoi, cela ne vous regarde pas. Maintenant, j’aimerais que vous alliez voir plus loin si j’y suis.
— Evan Cameron.
— Pardon ?
— Mon nom est Evan Cameron.
Cela aurait pu être l’aimable amorce d’un brin de conversation urbaine, s’il ne l’avait pas contemplée d’un air glacial. « N’imaginez pas que nous allons devenir amis juste parce que je vous ai donné mon nom ! » criaient ses yeux verts.
— Très bien. Comme ça, je saurai qui vous êtes si quelqu’un frappe à ma porte par erreur.
Sans lui accorder plus d’attention, Rowan reprit son tournevis et se concentra sur la vis récalcitrante.
— Donnez-moi ça.
— Pardon ?
Il lui prit le tournevis sans dire un mot. Interloquée et troublée par le contact doux de cette main qui lui semblait soudain gigantesque, Rowan se leva et le toisa sans savoir que dire.
— Rentrez donc vous mettre au chaud pendant que je m’en occupe, reprit-il.
Elle n’avait aucune illusion : son voisin n’essayait pas d’être aimable ; le bruit l’avait gêné toute la nuit et il souhaitait simplement éliminer cette nuisance, afin de dormir tranquillement à l’avenir. Une autre femme aurait sans doute été heureuse de se voir dispensée d’une corvée pénible, mais pas Rowan. Elle avait toujours estimé qu’une aide n’avait de valeur qu’offerte de bon cœur ; et elle préférait de loin passer la journée entière sur ces maudits gonds plutôt que de laisser ce macho autoritaire s’en occuper !
— Je ne vous ai rien demandé et je n’ai pas besoin de vous, monsieur Cameron, déclara-t-elle. Je suis sûre que vous avez des tas de projets plus intéressants que de réparer mon portail, aussi je vous serais reconnaissante de me rendre mon tournevis.
Soutenant le regard froid de son voisin, elle lui tendit la main et attendit en réprimant les battements sourds de son cœur.
— Y a-t-il un homme chez vous, madame Hawkins ?
— Cela ne vous regarde pas. Et, avant que vous ajoutiez quoi que ce soit, je vous déconseille de me prendre pour une pauvre idiote incapable de distinguer une clé à molette d’un serre-joint, car je…
— C’est le cas ? l’interrompit-il avec un petit sourire en coin.
— Comment ?
— Connaissez-vous la différence entre une clé à molette et un serre-joint ?
— C’est ridicule ! Rendez-moi mon tournevis et laissez-moi tranquille ! S’il vous plaît, allez-vous-en !
— Comme vous voudrez…
Evan haussa les épaules et lui rendit son outil avant de faire demi-tour. Mais, après quelques pas, il se retourna et la regarda d’un air bizarre pendant une seconde. Sans leurs échanges acerbes, Rowan aurait presque pu croire qu’il venait soudain de se rendre compte qu’elle n’était finalement pas si mal que ça, sur le plan physique.
— Débrouillez-vous comme vous voudrez, madame Hawkins, mais réparez ce portail avant ce soir, sinon je viendrai sonner à votre porte cette nuit pour que nous soyons deux à ne pas fermer l’œil !
Sa dernière tirade lancée, il s’éloigna et rentra chez lui, avec autant d’arrogance qu’un aristocrate toisant un manant. Furieuse, Rowan s’agenouilla en serrant fermement son tournevis, et réprima un cri de douleur lorsqu’il ripa sur la vis et manqua lui arracher la peau du pouce.
Deux heures plus tard, glacée et affamée, elle se releva et admit sa défaite. Deux heures ! Deux heures d’efforts désespérés sans le moindre résultat ! Tout en battant en retraite vers la douce chaleur de sa cuisine, elle jeta un regard en biais vers les fenêtres de son voisin. Heureusement, il ne l’observait pas et n’avait pas été témoin de son échec !
Une demi-heure plus tard, après une bonne tasse de thé revigorante, la jeune femme s’installa près du téléphone avec l’annuaire, afin de trouver quelqu’un capable de l’aider. Elle allait composer le numéro lorsqu’on sonna à sa porte.
— Vous avez du cran, je vous l’accorde.
Elle contempla avec étonnement la silhouette athlétique de son voisin qui se découpait dans l’encadrement de sa porte et s’étonna de résister à l’envie de lui envoyer une claque pour chasser le sourire narquois qu’il affichait.
— Cela fait deux heures que je vous observe vous démener dans le vent et le froid, poursuivit-il. En dépit de ce que je pense de cette fierté mal placée, je dois avouer que j’admire votre ténacité. Laissez-moi vous rendre service et réparer ce portail moi-même, et je vous promets que je ne vous ennuierai plus jamais.
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— En quelle langue faut-il vous dire que je ne veux pas de votre aide ? Et, si je ne réussis pas à réparer mon portail toute seule, vous êtes bien le dernier homme au monde à qui je demanderai de le faire !
Cette femme était encore plus butée qu’il ne le pensait. Evan savait certes qu’il était l’unique responsable de son agressivité, mais, comme il venait la trouver avec les meilleures intentions possibles, pourquoi n’acceptait-elle pas tout simplement qu’il se charge de ce travail ? Elle avait dit qu’il était le dernier homme au monde à qui elle s’adresserait… Cela signifiait donc qu’il n’y avait ni mari ni petit ami dans sa vie ? Cela expliquait sans doute pourquoi elle s’acharnait à effectuer cette réparation toute seule.
Il l’observa soudain d’un autre œil. La veille, dans sa robe de coton blanc, Rowan Hawkins avait eu l’air si fragile ! Aujourd’hui, avec ce jean et ce pull moulants, il se rendait compte qu’elle avait des courbes tout à fait intéressantes. Il en oublia un instant son expression furieuse et se surprit à éprouver une attirance purement physique pour cette femme dont la poitrine haletait de colère. Pourtant, sa voisine n’était pas du tout son type. Evan préférait les femmes plus grandes et surtout plus terre à terre. Les grands yeux noisette de celle-ci, avec leur expression un peu perdue, ne l’attiraient pas du tout. Et il trouvait exaspérantes ces créatures survoltées qui prenaient comme une atteinte à leurs droits fondamentaux qu’un homme leur tienne la porte, ou à plus forte raison qu’il leur propose de réparer un portail cassé… Et il trouvait ça encore plus idiot lorsqu’une de ces créatures avait passé plusieurs heures dans le vent froid à s’écorcher les doigts pour déloger des vis visiblement soudées par la rouille ! Mais que répondre à une telle obstination ?
— Parfait, rétorqua-t-il.
Sauf que ce n’était pas parfait du tout. Il n’avait aucune envie de passer une nouvelle nuit blanche à cause de ce bruit insupportable. Le vent de la mer était plus fort que la veille, et il entendait déjà grincer cette horrible ruine de portail. Au milieu du silence nocturne, cela promettait d’être particulièrement odieux !
— Peut-être alors pourriez-vous demander à votre mari de le réparer ? ajouta-t-il.
Il comprit tout de suite qu’il avait dit quelque chose d’inconvenant. Et il comprit qu’il l’avait fait par pur esprit de provocation, ce qui lui donna aussitôt mauvaise conscience. Pourquoi ne la laissait-il pas tout bêtement se débrouiller avec ses problèmes ? Il l’avait carrément envoyée promener la veille en lui disant abruptement qu’il ne souhaitait pas établir de relations de bon voisinage, et maintenant il tentait à toute force de lui soutirer des renseignements sur sa vie privée !
— Je n’ai pas de mari.
— Ah… ce n’est pas la fin du monde, dit-il en haussant les épaules. Vous êtes sans doute mieux ainsi. Le mariage n’est pas un état que je recommande chaudement !
— Vraiment ? Votre cynisme ne doit pas vous gagner beaucoup d’amis, monsieur Cameron. Pour votre information, sachez que mon mari a été tué dans un accident de voiture. Je l’aimais de toute mon âme et il me manque à un point que vous ne pouvez sans doute pas soupçonner. Alors comment pouvez-vous savoir que je suis mieux ainsi ?
Sa voix se brisa dans un sanglot et elle fit deux pas en arrière, comme un animal rentrant dans sa tanière. Avant qu’Evan ait eu le temps de comprendre ce qui se passait, la porte lui claqua au nez avec un bruit de canon et quelques écailles de peinture tombèrent à ses pieds.
Interloqué, il resta immobile un instant. De toutes les choses idiotes, désagréables et sans tact qu’il avait pu dire à Rowan, ses derniers mots avaient sans doute été les pires. Non seulement il détestait l’insensibilité dont il venait de faire preuve face à cette femme qui souffrait visiblement beaucoup, mais en plus il haïssait ce cynisme qu’il affichait avec morgue depuis deux ans. Depuis que Rebecca l’avait quitté…
Cette attitude lui avait servi de coquille protectrice pendant cette période difficile de sa vie. Désormais, Evan se rendait compte qu’il en avait fait une habitude, et il se méprisait pour cela.
Il envisagea un instant de frapper à la porte de Rowan pour s’excuser, puis il comprit qu’elle l’enverrait sans doute au diable, et à juste titre. Il ravala sa frustration, tourna les talons et rebroussa chemin jusqu’à la barrière qui avait été la cause de toute l’affaire.
Une heure plus tard, il l’avait réparée. Dotée de gonds neufs, la clôture fermait désormais sans un bruit. En se relevant, il aperçut un rideau frémir chez Rowan, mais il détourna délibérément les yeux. Il s’étira pour délier ses muscles engourdis, puis se baissa pour ramasser ses outils. Il n’avait aucune intention de traîner davantage, aussi tira-t-il le portail, qui se ferma avec un « clic » satisfaisant, avant de rentrer chez lui.
*  *  *
Les mains dans la pâte, Rowan s’arrêta une seconde pour regarder son pauvre jardin par la fenêtre. Le gazon était complètement pelé par endroits et dru comme la savane à d’autres. Il faudrait beaucoup de travail avant d’obtenir une pelouse impeccable ! Avant cela, elle devait arracher toutes ces mauvaises herbes et tailler la haie. D’un autre côté, les fleurs sauvages formaient un tableau agréable à l’œil, avec ces bouquets de primevères, de jonquilles et de narcisses sauvages…
Pourquoi diable Evan Cameron avait-il réparé son portail après tout ce qu’elle lui avait dit ? La question lui traversa l’esprit pour la dixième fois de l’après-midi. Eprouvait-il de la culpabilité maintenant qu’il la savait veuve ? Sûrement pas : cet homme était imperméable à une telle compassion ! En réalité, il redoutait sans doute d’être dérangé une autre nuit par ces grincements et il avait jugé plus sûr de s’occuper en personne de cette réparation.
Après tout, tant qu’il n’en attendait pas de reconnaissance… Désormais, Rowan se contenterait de lui adresser un signe de tête lorsqu’ils se croiseraient et ne perdrait plus son temps à essayer de lui faire la conversation. Même s’il la suppliait à genoux ! Une telle éventualité était d’ailleurs nulle, car, avec ce caractère, cet homme n’avait sûrement pas l’habitude de supplier quiconque pour quoi que ce soit.
Malgré ses légitimes réticences à l’encontre de cet arrogant voisin, il l’intriguait. Quelle était son histoire ? Pourquoi se terrait-il ainsi au fond de la campagne, comme un ermite ? Et pourquoi se montrait-il aussi désagréable avec une inconnue qui ne lui avait rien fait ?
— Tu ferais mieux de penser à autre chose, murmura-t-elle. Ce type est une brute mal dégrossie et désagréable ! Et ce n’est pas parce que la nature a été plutôt généreuse avec lui qu’il mérite que tu lui accordes une minute de réflexion. Affaire classée !
Cette décision prise, Rowan sortit son rouleau à pâtisserie et retourna contre sa pâte la colère qui la faisait bouillonner depuis le matin.
Une demi-heure plus tard, la tourte mijotait dans le four, et la jeune femme retourna dans le salon pour trier de vieilles photographies, une corvée qu’elle repoussait à plus tard depuis son emménagement. Elle avait décidé d’en jeter la plus grande partie. Pourquoi garder autant de souvenirs de Greg ? Ses traits resteraient à jamais gravés dans son cœur, et à quoi bon s’encombrer de ces reliques puisqu’ils n’avaient pas eu d’enfants à qui les laisser ? Cette dernière pensée lui serra péniblement le cœur.
Rowan posa les grosses boîtes à biscuits en fer-blanc sur la table et prit une grande aspiration avant d’ouvrir la première. Le premier cliché représentait Greg avec son irrésistible sourire, et aussitôt les souvenirs lui revinrent à la mémoire. C’était une journée qu’ils avaient volée à leur travail pour partir ensemble au bord de la mer, heureux et insouciants comme des enfants. Ils avaient marché sur la plage en mangeant des glaces, puis ils avaient dévoré un sandwich assis sur le sable, face à la mer, avec le cri des mouettes et le battement régulier des vagues en guise de musique de fond.
Une douleur familière lui serra la gorge et Rowan admira avec amour l’homme qu’elle avait aimé et perdu. Greg avait un visage vraiment séduisant. Pas d’une beauté de mannequin, mais avec une expression ouverte et sympathique et un petit sourire sexy qui reflétaient sa nature franche et amicale.
Y avait-il déjà sept mois que l’accident avait eu lieu ? se demanda la jeune femme vaguement perplexe. Les trois premiers mois qui avaient suivi sa mort s’étaient écoulés dans un brouillard douloureux. Elle avait continué de se lever, de se nourrir et de travailler dans une sorte de transe. Jusqu’à ce qu’elle comprenne qu’il lui était possible de vendre leur appartement de Battersea, d’échapper à la cité bruyante et polluée, et de s’installer dans ce cottage qu’ils avaient acheté ensemble, au cœur du Pembrokeshire… L’envie de quitter ce lieu chargé de souvenirs qui l’empêchaient de tourner la page avait brusquement été la plus forte, et l’avait décidée à se réfugier dans cette maison.
A présent, Rowan se demandait si ce changement de vie n’avait pas été un peu trop brutal. Elle était une vraie Londonienne et son poste d’assistante de production au sein d’une importante chaîne de télévision ne l’avait certainement pas préparée au travail qui l’attendait dans cette maison ! Greg non plus n’avait aucun talent de bricoleur… Lorsqu’il ne partait pas pour de longues missions à l’étranger, il passait la plupart de son temps à faire des recherches pour son travail.
Rowan laissa échapper un soupir découragé en examinant les étagères de bois, qu’il lui fallait déplacer et repeindre, et le plancher à décaper. « Tu n’auras jamais les moyens de payer quelqu’un pour accomplir tous ces travaux, se dit-elle. Si tu as vraiment l’intention de ne reprendre ton travail que dans un an, tu n’as pas le choix : tu dois apprendre à les faire toi-même. »
Le souvenir de son échec avec le portail lui revint à la mémoire. Sans l’aide d’Evan Cameron, il aurait encore grincé toute la nuit ! A l’idée que son arrogant voisin la considérait sans doute comme une petite dinde tout juste capable de se peindre les ongles, son sang ne fit qu’un tour. Il allait voir ! Comprenant que le classement de ses photos n’était vraiment pas une urgence, Rowan referma la boîte et se releva.
Pendant qu’un délicieux parfum de tourte à la viande envahissait la maison, la jeune femme retourna dans sa chambre pour ranger ses photos et fouiller dans ses cartons de livres. Quelque part, perdu au milieu de son importante bibliothèque, se trouvait l’ouvrage qu’elle devait lire toute affaire cessante.
Il s’intitulait Encyclopédie du bricolage pour les débutants sans expérience.
*  *  *
Ses cheveux mouillés lui dégoulinant dans le cou, Evan serra son drap de bain autour de sa taille et traversa la pièce pour décrocher le téléphone. Seules deux personnes savaient où le trouver, et, dans son état d’esprit, il n’avait envie de parler ni à l’une ni à l’autre.
— Oui ?
— Evan, c’est toi ?
— Salut Beth ! Comment vont les enfants ?
Il soupira et se demanda comment abréger la conversation sans se montrer discourtois avec sa sœur. Plus jeune que lui de cinq ans, celle-ci avait cependant adopté à son égard un comportement presque maternel…
— Luke et Alex vont bien. Mais ce n’est pas pour eux que je m’inquiète.
— Quelque chose me dit que c’est pour moi que tu te fais du souci…
— Ne plaisante pas, Evan ! Quand je pense que tu as failli mourir de la grippe il y a deux mois… ! Il est normal que je t’appelle pour m’assurer que tout va bien, non ? Te nourris-tu normalement ? Je sais que tu t’y connais en diététique à cause de ton travail, mais manges-tu assez de fruits et de légumes frais ? Je t’ai déjà dit que le maraîcher du village est très bien achalandé, n’est-ce pas ? Ses produits sont toujours de première fraîcheur.
— Merci pour le tuyau.
Evan s’assit dans le fauteuil le plus proche et s’aperçut soudain que sa main tremblait. Très légèrement, mais tout de même… Ces tremblements avaient commencé avant que la grippe ne le terrasse et il n’en avait jamais parlé à Beth. « Il s’agit d’un symptôme de stress grave, lui avait expliqué son médecin. Vous devez vous reposer, ne plus soulever de fonte ni faire d’exercices physiques fatigants, et certainement arrêter de courir tous les matins. En revanche, je vous conseille de marcher et de nager… avec modération ! »
— Evan ?
— Oui, je suis là, répondit-il, soudain ramené à la réalité.
— J’ai bien envie de te rendre visite. Peut-être de rester deux ou trois jours avec les enfants, pour voir si tu prends bien soin de toi. Ou alors je pourrais demander à la mère de David de les prendre…
— Sans vouloir t’offenser, je n’ai aucune envie d’avoir de la visite, répondit-il brusquement. Et je n’ai pas besoin qu’on s’occupe de moi. Tout ce qu’il me faut, c’est un peu de temps pour faire le vide dans mon esprit. Je t’appellerai dans quelques jours pour te donner des nouvelles, d’accord ?
— Tu es sûr que tout va bien ?
— Certain ! Je te le promets, Beth.
— Bon, si tu le dis, répondit-elle à contrecœur. Tu sais où me joindre si tu as besoin de quoi que ce soit. Au fait, j’espère que tu as prévenu tes employés que personne ne devait te déranger ?
Evan se rappela sa dernière conversation avec Mike, son assistant. « N’hésite pas à me téléphoner en cas de besoin », lui avait-il ordonné. Mike avait hoché la tête, visiblement un peu vexé que son patron ne lui fasse pas totalement confiance. Alors qu’en réalité, Evan le savait parfaitement capable de diriger l’entreprise tout seul…
— Mike ne m’appellera que si c’est impératif. Il connaît assez bien la boîte pour se débrouiller tout seul.
— Tant mieux. Alors sois raisonnable, d’accord ? Pas de jogging de deux heures, ou de séance de musculation, ou d’autres extravagances aussi stupides…
— Ne t’inquiète pas, je serai sage.
La vérité, c’est qu’il n’avait plus la force physique de faire ces exercices, ce qui l’humiliait profondément. Evan frissonna et se releva de son fauteuil.
— A bientôt, conclut Beth.
— A bientôt, petite sœur. Embrasse les garçons de ma part.
*  *  *
Rowan savait que c’était idiot, mais, comme elle devait aller en ville pour faire des courses, son bon cœur la poussait à demander à son voisin s’il avait besoin de quelque chose. Même si sa Range Rover flambant neuve était toujours garée devant la maison, cela faisait plusieurs jours qu’il restait invisible. Peut-être était-il malade ? Armée d’un présent de paix, à savoir une boîte de scones encore chauds, la jeune femme sortit pour lui rendre visite, un brin d’appréhension au cœur. Elle avait préparé beaucoup trop de petits gâteaux pour pouvoir les manger seule et tout le monde savait qu’ils ne se congelaient pas très bien…
Rowan grimpa les marches de la maison voisine et frappa à la porte. Son cœur se mit à battre à tout rompre dans sa poitrine alors que des pas résonnaient à l’intérieur. Lorsque Evan ouvrit, elle resta pétrifiée, incapable de dire un mot.
Il portait un vieux jean délavé déchiré à un genou et un T-shirt noir qui moulait le torse le plus impressionnant qu’elle avait jamais vu. Avec son ventre plat, ses pectoraux saillants, ses épaules musclées et ses biceps épais, il ressemblait à une photo de magazine ! Sur lui, un simple T-shirt prenait un parfum érotique presque indécent !
Aux prises à un vertige troublant, la jeune femme contempla un instant ce grand corps viril avant de reprendre ses esprits.
— Je… J’ai pensé que vous aimeriez ça, balbutia-t-elle en lui tendant sa boîte. Ce sont des scones que je viens de cuire.
Evan contempla sans rien dire le récipient qu’elle lui avait fourré entre les mains avant de relever la tête. Rowan sentit ses joues s’enflammer.
— Merci, dit-il simplement.
— Il n’y a pas de quoi. Je descends au village faire les courses. Avez-vous besoin de quelque chose ?
— Je n’ai fait que réparer votre portail, madame Hawkins, je ne vous ai pas sauvé la vie.
Le trouble de Rowan s’apaisa, remplacé par une pointe d’irritation plus facilement gérable. D’autant plus qu’il lui souriait, comme le Grand Méchant Loup devait sourire en contemplant le Petit Chaperon rouge. Personne ne l’avait jamais regardée avec une telle… indécence ! Elle se redressa imperceptiblement.
— J’en ai tout à fait conscience. Je sais que les relations de bon voisinage ne vous intéressent pas, comme vous me l’avez clairement expliqué, mais je ne vous ai pas vu depuis quelques jours et je pensais que vous étiez peut-être souffrant et que vous pouviez avoir besoin de quelque chose…
Elle s’interrompit sans trop savoir quoi ajouter. Il continuait de l’examiner en silence, comme s’il trouvait brusquement qu’elle était la créature la plus intrigante du monde. Bon sang, ne pouvait-il pas au moins enfiler un pull ?
— Je n’ai besoin de rien pour l’instant, dit-il enfin. Mais merci d’avoir pensé à moi, ainsi que pour ces scones.
— Bon… très bien… Je ferais mieux d’y aller maintenant…
Sur ces mots, la jeune femme fit demi-tour et rebroussa chemin vers la grille du jardin.
Une petite lueur ironique dans le regard, Evan la salua et la suivit des yeux. Quand il la vit disparaître dans leur impasse, il referma sa porte et examina la boîte d’où s’échappait une odeur qui lui faisait déjà monter l’eau à la bouche.
— Vous savez comment tenter un homme, jolie petite Rowan, murmura-t-il. Et je suis sûr que vous connaissez d’autres moyens que ces gâteaux pour satisfaire ses désirs !
Surpris et inquiet de voir la tournure grivoise que prenaient ses pensées, Evan marcha jusqu’à la cuisine en se jurant tout bas qu’il ne donnerait pas le moindre encouragement à cette ravissante veuve si elle renouvelait ses offres amicales. Il ne souhaitait voir personne perturber sa retraite, et surtout pas une femme qui avait encore le cœur en écharpe !
Pourtant, alors qu’il soulevait le couvercle de la boîte et qu’il mordait dans un scone tiède, son imagination fertile le contredit immédiatement. L’image de Rowan nue dans son lit surgit dans son esprit, aussi tentante que le fruit défendu !
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Ses courses terminées, Rowan s’accorda un moment pour flâner dans les rues de la ville. Après avoir trouvé un coquet petit bistro dans une jolie petite rue pavée, elle s’offrit une tranche de terrine de saumon arrosée d’une onctueuse sauce au beurre citronné, et l’accompagna d’un excellent verre de chablis. Puis, son déjeuner terminé, elle profita du temps exquis pour faire un peu les vitrines. Lorsqu’elle reprit enfin le volant pour regagner son cottage, ce fut avec une agréable fatigue. Elle n’avait qu’une seule envie : passer une soirée tranquille dans son canapé, avec son châle en cachemire et un bon roman. Dans son coffre se trouvait, outre ses provisions, un gros sac rempli de matériel de bricolage. Le lendemain, elle comptait décaper toutes les étagères en pin du salon et leur redonner une couche de peinture.
Il faisait presque nuit et la température était assez fraîche lorsqu’elle se gara devant sa maison. Elle sortait ses sacs de l’auto quand un bruit de pas dans son dos la fit se retourner avec inquiétude. Toujours vêtu de son jean délavé, mais cette fois portant un pull, Evan Cameron passa en soufflant dans ses mains. Il avait visiblement été marcher sur la plage…
— Ah, c’est vous ? s’exclama-t-elle. Quel beau temps pour se promener, n’est-ce pas ?
Il l’examina d’un air froid, détaillant sa veste de toile enduite, ses cheveux dénoués, sa longue jupe noire et ses bottes, avant de prendre la parole.
— Quel but poursuivez-vous, madame Hawkins ? Vous espérez vraiment me faire changer d’avis à votre sujet ? Je vous ai dit que je n’avais pas envie d’établir de relations de bon voisinage, et, malgré cela, vous persistez à vouloir me convaincre du contraire. D’abord avec vos gâteaux, et maintenant… ?
Sa réaction lui fit l’effet d’une douche froide et elle se redressa de toute sa hauteur.
— Je ne sais pas du tout de quoi vous parlez, monsieur Cameron. Pensez-vous vraiment que je sois désespérée au point de vouloir devenir amie avec vous ? Détrompez-vous. J’ai beau être veuve, je préférerais passer les cinquante prochaines années enfermée seule dans une cellule plutôt que de rester un instant de plus en votre odieuse compagnie !
Il éclata de rire. Son masque de gravité se craquela et s’anima soudain d’une vivacité qui le transforma. Beau quand il était sérieux, il devenait tout simplement magnifique quand il s’égayait ! En dépit de son irritation, Rowan ne put faire autrement que de s’en rendre compte, ce qui l’irrita encore plus…
— Très bien ! Je suis content de voir que vous n’êtes pas aussi fragile que vous en avez l’air. Vous avez parfaitement raison, et vous pouvez me croire si je vous dis que vous seriez beaucoup mieux dans une cellule qu’en ma compagnie. Si vous en doutez, vous n’avez qu’à demander son avis à mon ex-femme. Elle vous dira combien j’ai raison.
Etonnée par le ton plein d’amertume de sa réponse, Rowan réprima la réplique cinglante qui lui venait à l’esprit et le contempla une seconde en silence, son humeur soudain mélancolique.
— Je suis désolée que mes manifestations de courtoisie vous soient aussi désagréables, monsieur Cameron. Soyez sûr que je ne vous ennuierai plus désormais. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai à faire.
Elle l’entendit marmonner un juron dans sa barbe, sans trop savoir à qui il était adressé. De toute façon, lorsqu’elle se redressa avec ses sacs à la main, il ouvrait déjà la grille de sa maison et disparaissait dans son jardin. Une seconde plus tard, sa porte d’entrée claqua dans la nuit.
Malgré ses efforts pour chasser l’incident de ses pensées, Rowan ne cessa d’y songer toute la soirée. Et plus tard, une fois au lit, il continua de la perturber et l’empêcha de trouver le sommeil. Les paroles déplaisantes d’Evan, la manière dont il l’avait repoussée continuaient de la contrarier. Pourquoi la détestait-il autant ? Il avait mentionné son ex-femme. Rowan lui rappelait-elle cette dernière d’une manière ou d’une autre ? En tout cas, leur séparation avait dû se passer diablement mal pour qu’il se montre encore si amer !
Malgré ses efforts pour retourner la question dans tous les sens possibles, elle ne parvenait pas à comprendre cet homme distant et autoritaire, qui avait réussi à lui gâcher une journée par ailleurs très agréable. Si seulement Greg avait été là ! Il aurait su quoi lui dire pour la réconforter et chasser de ses pensées cet odieux voisin ! Il l’aurait certainement attirée contre lui, pour qu’elle pose la tête sur son épaule, et il lui aurait caressé les cheveux en lui répétant qu’il ne fallait pas se faire de souci pour un ours comme Evan Cameron, que cet individu était un sauvage malgracieux qui ne méritait pas qu’on perde son temps à penser à lui… Il aurait ensuite ajouté quelques commentaires sarcastiques sur cet homme, qui l’auraient fait rire aux éclats.
Dieu, qu’il lui manquait ! Sa nature joviale le poussait toujours à voir le bon côté des choses et il avait le don de la dérider dans les moments difficiles. C’est elle qui avait été l’élément sérieux du couple, celle qui faisait des économies et qui prévoyait l’avenir. Greg, lui, agissait avec insouciance, un petit rire toujours au coin des lèvres. Pourquoi n’était-il pas là avec elle, pour discuter de leurs travaux d’embellissement, dans cette maison qu’ils avaient achetée ensemble ? Au lieu de ça, elle était seule, dans cette chambre obscure, dans ce grand lit trop vaste et froid…
Rowan repoussa brusquement ses couvertures et se leva, refusant de laisser couler les larmes qui lui piquaient les yeux. Oui, elle était veuve. Elle n’était ni la première au monde, ni la dernière, malheureusement. Si les autres femmes avaient réussi à survivre à la perte d’un mari tendrement aimé, alors rien ne l’empêcherait d’y parvenir également. Après tout, elle avait tenu le coup jusque-là sans s’effondrer ! Et qu’entendait exactement Evan Cameron lorsqu’il disait qu’elle n’était pas aussi fragile qu’elle en avait l’air ?
La simple pensée de cet homme la remplit soudain d’une rage noire, et elle eut envie d’aller tambouriner à sa porte pour lui dire deux mots sur son attitude arrogante ! Furieuse, Rowan attrapa sa robe de chambre et descendit dans la cuisine pour se servir une part de la tarte qu’elle avait cuisinée plus tôt. Elle s’en coupa une portion généreuse et la dévora à sa petite table, pendant que de grosses larmes roulaient sur ses joues.
*  *  *
Evan regarda les deux petites coupures qu’il venait de se faire en se rasant et il pressa le doigt dessus pour les empêcher de saigner tout en jurant. Heureusement qu’il ne tremblait pas ce matin, sinon il se serait tranché la gorge ! Pourtant, il ne parvenait pas à se concentrer sur ce qu’il faisait. En réalité, il ne cessait de penser à la ravissante veuve d’à côté, et cela lui donnait plutôt mauvaise conscience. Si Beth l’avait vu se comporter ainsi la veille, elle aurait sans doute eu honte d’être sa sœur ! Et à juste titre ; lui-même n’était pas très fier de son comportement inqualifiable…
Il rentrait de sa marche sur la plage, fatigué et furieux de se sentir toujours aussi faible physiquement, lorsqu’il avait rencontré sa voisine qui déchargeait son coffre de voiture. Le seul fait de l’entendre prononcer ces quelques mots aimables à propos du temps idéal pour se promener avait provoqué l’étincelle qui avait mis le feu aux poudres. La frustration et la colère qui le faisaient bouillonner depuis deux heures avaient explosé, et il s’était défoulé sur cette innocente voisine qui se montrait juste courtoise, ce qui était impardonnable. La tristesse avec laquelle elle l’avait regardé ne cessait de lui ronger le cœur et d’alimenter sa culpabilité…
Evan croisa son regard dans le miroir. Avec sa coupure qui saignait, ses sourcils froncés et son air buté, il avait une mine franchement antipathique. A la place de Rowan, il se serait vertement envoyé promener !
Pourtant, il n’avait pas l’intention de s’excuser. Ne l’avait-il pas prévenue de ne pas essayer d’établir des liens amicaux ? Cherchait-elle vraiment les rebuffades pour lui adresser ces petits sourires charmants qui auraient fait fondre un cœur de pierre ?
Evan retourna dans sa chambre pour s’habiller. Après tout, il n’y était pour rien si elle était veuve et se sentait seule. Un autre homme aurait sans doute essayé de profiter de la situation, mais lui savait mieux que personne le risque que cela représentait. Deux années après son divorce, il ne pouvait toujours pas penser à Rebecca sans que la colère ne fasse grimper sa tension de quelques points, et il n’avait aucune envie de retomber entre les pattes d’une femme, aussi séduisante soit-elle !
Il enfila un jean, puis un T-shirt et un pull noir, et il descendit dans la cuisine se préparer son petit déjeuner. Depuis sa grippe, il avait complètement perdu l’appétit, mais ce matin il mourait de faim ! Il sortit la boîte d’œufs, un paquet de bacon et deux tomates du réfrigérateur. Puis, attrapant la plus grande poêle du placard, il entreprit de se cuisiner le petit déjeuner le plus pantagruélique qu’il avait avalé depuis des mois.
*  *  *
L’odeur de peinture lui donnait mal à la tête. Pour y échapper, Rowan sortit les étagères et les appuya contre le banc de fer forgé, dans le jardinet devant son cottage. Les cheveux noués en queue-de-cheval, vêtue d’un vieux pantalon de velours bleu élimé et d’un ancien pull de Greg, elle savoura un instant la brise fraîche du matin avant de reprendre son pinceau et d’appliquer une nouvelle couche de peinture mauve sur ses étagères.
Son regard tomba par hasard sur la Range Rover bleue d’Evan, garée devant la coquette maison voisine. Il devait sans doute être chez lui, à moins qu’il ne soit descendu sur la plage ou allé faire son marché au village. Quoi qu’il en soit, Rowan avait décidé de l’ignorer complètement : dans son état de fragilité, elle n’avait vraiment pas besoin d’une confrontation aussi horrible que celle de la veille au soir !
Elle peignait depuis une bonne heure lorsque la porte du cottage voisin claqua. Relevant machinalement la tête, la jeune femme sentit son rythme cardiaque accélérer brutalement lorsque son regard croisa celui d’Evan. « Ne t’occupe donc pas de lui ! » s’enjoignit-elle.
Ce qui était plus facile à dire qu’à faire… Elle replongea le nez dans son pot de peinture, le cœur battant toujours la chamade. Les pas de son voisin, qui approchaient rapidement, ne l’aidèrent pas à se calmer !
— J’irai droit au but.
Rowan manqua lâcher son pinceau et se releva assez lentement pour prendre le temps d’observer ses bottes de cuir noir, son jean bleu sombre, son pull noir et finalement son visage à la grave beauté. Il la regardait d’un air terriblement sérieux, et pourtant elle ne put s’empêcher de remarquer combien il était sexy. Son cerveau chassa aussitôt cette pensée complètement saugrenue. Il s’agissait de son sauvage de voisin !
— Ah oui ? Et à quel propos ? rétorqua-t-elle d’un ton indifférent.
Pour la première fois, il parut vaguement embarrassé.
— Je crois que je vous dois des excuses.
— Vraiment ? rétorqua-t-elle avec une pointe d’ironie.
Si quelqu’un lui avait annoncé que l’arrogant Evan Cameron viendrait un jour la trouver pour s’excuser, elle l’aurait traité de fou. Et pourtant il était là, à se dandiner d’un pied sur l’autre, l’air de plus en plus mal à l’aise, et elle jubilait intérieurement !
— Ce n’est pas votre faute si je préfère rester seul la plupart du temps, reprit-il.
— C’est censé être une excuse ?
— Vous comptez profiter de la situation jusqu’au bout, n’est-ce pas ?
Prise d’un élan de mansuétude, Rowan haussa enfin les épaules.
— Vous n’avez pas besoin de vous excuser, oublions tout cela. Je comprends le prix que vous accordez à votre solitude. Comme mon cottage a été vide très longtemps, vous imaginiez sans doute qu’il le resterait. Vous vouliez rester tranquille, et mon arrivée vous a contrarié, c’est normal. Franchement, reprit-elle en examinant le jardin qui les entourait, c’est pour être seule que j’ai emménagé ici moi aussi. Pour prendre le temps de réfléchir. Sauf que, contrairement à vous, monsieur Cameron, je ne redoute pas de passer un moment en compagnie d’un autre être humain de temps à autre. Cela m’apporte beaucoup. Parfois, un simple sourire suffit à me remonter le moral une journée entière. Je ne vous ai jamais demandé de discuter avec moi pendant des heures, ni même de réparer mon portail. Je vous ai juste adressé des salutations ordinaires qui n’appellent en retour aucune autre réponse qu’un sourire ou une parole courtoise. Rien de très difficile ou de très ennuyeux, vous ne pensez pas ?
Son petit discours le laissa un instant sans voix. Parce qu’elle disait des choses très sensées, et aussi parce qu’elle les disait avec beaucoup de passion, dans cette voix d’habitude si douce et si calme. Il la découvrait sous un jour différent. Quand elle aimait, cette femme devait le faire sans réserve, en y mettant tout son cœur et toute son âme. Il envia brusquement cet inconnu que Rowan avait aimé et perdu. Il la dévisagea et remarqua la lueur de rébellion qui pétillait dans ses prunelles brunes, abritées par d’interminables cils, et le pull d’homme trois fois trop grand qui cachait sa mince silhouette. Sans doute un ancien vêtement de son mari, songea-t-il. Lui manquait-il toujours lorsqu’elle se retrouvait seule au lit, la nuit ?
Sa voisine se détourna soudain pour reprendre son pinceau.
— Si vous n’avez rien d’autre à ajouter, je dois vraiment continuer. La météo annonce de la pluie cet après-midi et je voudrais finir de peindre ces étagères avant.
— Pardonnez-moi d’avoir été impoli avec vous, reprit brusquement Evan en sortant de ses pensées. J’avais des raisons d’agir ainsi, mais vous n’y êtes pour rien et je n’avais pas à vous traiter aussi mal. Acceptez-vous mes excuses ?
— Bien sûr, répondit-elle sans hésiter.
— Si vite ? Vous êtes sûre ?
— Evidemment, pourquoi pas ?
— C’est si facile pour vous de pardonner ?
— A quoi bon ruminer des griefs à l’encontre des autres ? Cela ne sert qu’à se ronger les sangs et à se gâcher la vie. Pourquoi voudrais-je m’imposer cela ?
— Oui, vous avez raison, c’est vrai…
Evan se surprit à répondre à son sourire, et il éprouva un plaisir surprenant à la voir légèrement rougir et détourner les yeux.
— Bien, ajouta-t-il. Je vous laisse travailler.
Le cœur bien plus léger que depuis des semaines, Evan allait se retourner pour descendre à la plage faire sa promenade quotidienne lorsqu’elle l’interpella.
— Je voulais me préparer une tasse de thé. En voulez-vous ? A moins que vous ne me trouviez terriblement envahissante ?
L’étincelle d’humour qui animait son joli visage le réchauffa jusqu’au bloc de glace qui lui servait de cœur. Cette femme avait vraiment un charme incroyable, se dit-il.
— Avec grand plaisir, répondit-il. Mais cela peut-il attendre mon retour de la plage ?
— Bien sûr.
Il la salua d’un mouvement de la tête et reprit son chemin, rempli d’une énergie qu’il n’avait plus éprouvée depuis des semaines.
*  *  *
Evan et Rowan enjambèrent les cartons et les caisses, les piles de livres et les meubles entassés dans l’entrée, jusqu’au salon presque vide. Ne s’y trouvaient que deux canapés, un bureau victorien dans un coin, un poste de télévision et un beau tapis artisanal devant la cheminée. Les murs blancs étaient complètement nus.
— Excusez-moi, déclara-t-elle en lui faisant signe de s’asseoir, mais je n’ai pas terminé la peinture et c’est assez en désordre.
— Ce n’est rien, murmura-t-il poliment.
— Je n’avais jamais aménagé de maison jusqu’à maintenant, reprit-elle, mais c’est assez amusant et j’ai bien l’intention de mener la tâche jusqu’au bout. Cette demeure mérite qu’on lui redonne un coup de jeune, vous ne pensez pas ?
— Je l’ai vue vide pendant très longtemps, mais je la crois en bon état, fit-il remarquer en prenant place. A mon avis, il lui faut juste un bon nettoyage et un peu de peinture. Je suis sûr que vous allez en tirer un très bon parti.
— Cela fait longtemps que vous possédez la maison voisine ?
— Ma sœur et moi l’avons héritée de notre mère il y a dix ans. Elle n’y venait que pour les vacances, et nous avons plus ou moins conservé cette tradition. Bien qu’il soit juste d’ajouter que Beth en use davantage que moi. Elle a deux garçons très vifs qui adorent passer leurs congés scolaires ici.
Rowan cacha un mouvement de surprise. Evan lui en avait plus dit en trois phrases que depuis leur rencontre, et, en dépit de son ancienne hostilité, elle se sentait étrangement privilégiée. Même si, dans l’immédiat, elle devait cacher sa déception : Evan ne resterait pas très longtemps…
— Ainsi vous êtes ici en vacances ?
— Quelque chose comme ça, répondit-il, soudain plus réservé.
— Vous comptez rester encore longtemps ?
— Je l’ignore. Je n’ai pas encore pris de décision.
Ses réticences lui firent comprendre qu’il valait mieux ne pas insister.
— L’endroit est sans doute idéal pour faire une pause, longue ou pas, dit-elle, assez diplomate. Hum… Je vous sers un thé ou un café ? J’ai les deux.
— Du thé, s’il vous plaît. Avec du lait mais sans sucre.
La jeune femme se leva et Evan contempla d’un air vague le jardin qu’on apercevait à travers la porte-fenêtre.
— Le travail ne va pas vous manquer pour le remettre en état, dit-il d’un air absent.
— Je sais, répondit Rowan en s’arrêtant devant la porte de la cuisine. Le problème, c’est que mes connaissances en jardinage tiendraient sur un timbre-poste. A Londres, je n’avais que deux jardinières sur mes rebords de fenêtres, et j’arrivais à laisser mourir les pauvres plantes qui tentaient d’y pousser.
— Je suis sûr que vous apprendrez.
Il tourna la tête dans sa direction et croisa son regard. Rowan fut gênée et regretta de ne pas porter de vêtements plus féminins qu’un vieux pull d’homme et un pantalon élimé de trois tailles trop grand. Même si cela indiquait juste qu’elle avait perdu du poids depuis la mort de Greg…
— Je l’espère. Greg et moi… Greg était mon mari. Nous étions trop pris pour nous occuper beaucoup de la maison. Notre travail nous prenait tout notre temps. Imaginez que, trois ans après avoir emménagé dans notre dernier appartement, nous vivions toujours au milieu des cartons ! Tout ça parce que nous n’avons jamais trouvé une seule journée pour ranger toutes nos affaires.
— Je le comprends très bien, répondit-il avec une pointe de tristesse. Le travail peut devenir dévorant parfois. Quel métier exerçait votre mari ?
Rowan retrouva instantanément le sourire en évoquant Greg.
— Il était cameraman pour la télévision. Essentiellement pour le journal. Il adorait son travail et voyageait sans cesse à travers le monde, parfois dans des régions très inhospitalières et dangereuses. Il est assez ironique qu’il se soit fait tuer juste en traversant la rue en bas de chez nous.
Evan la vit se tasser sous l’effet d’une vague de tristesse, et il éprouva le besoin aussi soudain qu’inexplicable de glisser les doigts dans les longues mèches brunes de cette jeune femme et de la serrer contre lui pour la consoler. Mais l’idée lui avait à peine traversé l’esprit qu’il se reprocha sa stupidité. Comment diable aurait-il pu consoler qui que ce soit ? Un homme aussi amer que lui, si désillusionné, réconforter cette veuve qui avait clairement adoré son mari et qui l’aimait encore avec passion ? De qui se moquait-il ?
Sa conscience se réveilla aussitôt pour l’accabler de reproches. Que faisait-il dans cette maison, avec cette femme dont il appréciait la compagnie plus que de raison ? Il n’avait pas le droit d’encourager cette amitié naissante, de risquer de la blesser encore davantage. Elle avait déjà trop souffert pour subir les sautes d’humeur d’un homme désabusé et cynique comme lui.
— Je suis désolé, mais je dois y aller finalement.
Devant une Rowan stupéfaite, il se leva du canapé et fit un pas vers l’entrée.
— Pourquoi ? lui demanda-t-elle. Parce que je vous ai parlé de Greg ? Je n’attendais pas vos condoléances, rassurez-vous. Je voulais juste faire la conversation autour d’une tasse de thé.
Devant ses grands yeux de biche blessée, Evan eut soudain la certitude que, malgré sa terrible tragédie, elle n’avait jamais été réellement abîmée par le monde. Ses prunelles marron étaient toujours pleines d’innocence et d’optimisme, comme si, en dépit de sa tristesse, elle attendait avec confiance le bonheur que la vie lui réservait encore.
Soudain plein d’impatience, il fut pris de l’envie de la secouer par les épaules afin de lui faire abandonner tout espoir de devenir jamais son amie. Que devait-il donc lui dire pour lui faire comprendre qu’une aussi jeune et jolie femme qu’elle devait se méfier des hommes comme lui, et garder ses distances ?
— Et ce que je voulais, moi ? répondit-il.
— Pardon ?
— Peut-être que j’avais envie d’autre chose qu’une simple conversation autour d’une tasse de thé…
En voyant la rougeur délicieuse qui lui montait aux joues, Evan sut qu’elle avait compris son allusion. Il faillit s’excuser de nouveau pour sa brutalité quand il se rendit brusquement compte qu’il avait très envie d’elle !
En réalité, il aurait été prêt à tout donner pour pouvoir l’entraîner sur-le-champ dans son lit !
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Rowan avait du mal à réfléchir clairement avec cette chaleur qui lui mettait le feu aux joues ! Qu’avait-elle dit qui puisse perturber Evan à ce point ? Il la contemplait avec un mélange de colère et de désir tout à fait déconcertant. Son expression farouche exprimait clairement deux sentiments totalement contradictoires : d’un côté, on devinait qu’il souhaitait fuir le plus loin possible, et en même temps qu’il éprouvait à son égard une attirance physique quasiment irrépressible !
« Quel homme vraiment bizarre… Qu’attend-il que je réponde à une telle provocation ? »
Déconcertée, elle se mit à tripoter nerveusement la couture de son pull.
— Si vous espérez me choquer, je suis désolée de vous décevoir, monsieur Cameron. Je n’ai rien de plus à vous offrir qu’une tasse de thé et une part de tarte. Pour le reste… je crains de ne pas être disponible. J’aimais beaucoup mon mari, voyez-vous, et pour l’instant je ne peux même pas imaginer nouer des liens… de ce genre avec un autre homme. J’espère que je suis bien claire ?
Evan resta silencieux quelques secondes, puis, à sa grande surprise, il lui adressa un petit sourire. Il était vraiment magnifique ! En plus de son visage de star de cinéma, il avait un corps d’athlète et une séduction profondément virile positivement affolante. Beaucoup de femmes n’auraient pas hésité une seconde avant d’accepter ses avances ! En tout cas, celles qui n’aimaient pas leur conjoint autant que Rowan aimait toujours Greg.
— Je crois que j’ai très bien compris, répondit-il enfin.
— Parfait. Alors, voulez-vous toujours un thé ?
— Vous n’aviez pas mentionné une part de tarte, également ?
Evan se félicita mentalement. Il réussissait admirablement à cacher l’absurde déception que le rejet de son hôtesse lui inspirait. En fait, il avait du mal à suivre le cours tumultueux de ses propres pensées. Tout d’abord, il se montrait carrément grossier avec sa voisine, et brusquement il s’apercevait qu’elle était terriblement sexy et désirable ! C’était la première fois que cela lui arrivait depuis que Rebecca l’avait quitté.
L’abominable comportement de son ex-femme pendant leur divorce l’avait vacciné contre l’envie de se lier de nouveau à quiconque. Il n’avait connu depuis lors que d’expéditives relations dans lesquelles il se gardait bien d’investir le moindre sentiment. Et pourtant, alors qu’il examinait cette ravissante Rowan Hawkins et sa silhouette gracieuse qui se découpait dans l’encadrement de la porte, Evan comprenait qu’avec une femme comme elle, une aventure ne pouvait pas se limiter uniquement au sexe. Il y avait en elle quelque chose qui inspirait un désir de continuité, de permanence. C’était le genre de femme avec qui un homme voulait fonder une famille et avoir des enfants.
Si Evan n’était pas disponible pour une liaison passagère, il ne l’était pas davantage pour un engagement à long terme. Ce qui ne l’empêchait pas d’admirer son cran et sa classe. Elle avait réagi à ses propos outrageants avec une calme dignité, et, s’il lui devait des excuses auparavant, sa dette venait de s’alourdir d’un coup. Et pas qu’un peu !
Après une attaque aussi frontale et déplacée, il aurait mieux fait de rentrer chez lui comme un voleur pour cacher sa honte, mais il n’en avait plus du tout envie. Sa grande maison vide le déprimait, tout comme ces longues heures de solitude et de ruminations lugubres qui l’y attendaient.
Aussi, quand elle lui fit signe de se rasseoir, reprit-il simplement place dans le canapé.
Une heure passa. Puis deux. Lorsque la nuit tomba et que la pluie commença à tomber, Rowan sortit en courant pour rentrer ses étagères fraîchement repeintes. Evan l’accompagna et ils les installèrent ensemble dans l’entrée, au milieu des cartons.
Cette visite laissait Rowan perplexe. Allait-il profiter de cette interruption pour prendre congé ? Après tout, leur petite entrevue n’avait rien de facile. Après avoir avalé deux parts de tarte et quelques tasses de thé, Evan s’était calé au fond du canapé et n’avait fait que répondre aussi brièvement que possible aux questions qu’elle trouvait le courage de lui poser. Tout cela entrecoupé de longs silences très embarrassants. La tension devenait quasiment insupportable lorsque la pluie avait commencé à tomber, apportant une diversion bienvenue.
Et, maintenant qu’il se tenait dans son entrée, le visage fermé, ses cheveux humides retombant en mèches luisantes sur son front, la jeune femme se demandait pourquoi il ne prenait pas tout simplement congé. A en juger par son attitude renfermée, il ne devait pas se sentir très à son aise lui non plus, et n’importe qui d’autre aurait profité de cette occasion pour dire au revoir et mettre un terme à une visite aussi peu amusante. Paradoxalement, elle n’avait pas envie qu’il parte. En tout cas, pas avant d’avoir découvert ce qui pouvait expliquer le tourment qui obscurcissait ses grands yeux verts. Ses grands yeux verts qui la fixaient en parlant un langage qui se passait de mots…
— Si vous avez besoin d’aide pour vos travaux, n’hésitez pas à m’appeler, dit-il enfin.
— C’est gentil à vous, merci.
— Si polie, comme une bonne petite fille…
— C’est ainsi que mes parents m’ont élevée.
Elle détestait son ton moqueur. La prenait-il pour une brave petite dinde, un peu démodée, un peu désuète ? Pour une créature un peu simplette et incapable de comprendre les jeux sophistiqués auxquels les adultes jouaient parfois ?
« Tant mieux, se dit-elle, cela évitera tout malentendu. » S’il continuait à la prendre pour une oie blanche, s’il se montrait aimable parce qu’il croyait qu’elle pourrait être une récréation agréable pendant son séjour ici, autant ne pas l’encourager dans cette voie. Elle n’avait aucune envie d’être le passe-temps de quiconque, et surtout pas d’un homme amer et incapable de mener une conversation décente avec un autre être humain !
Pourtant, il se passait quelque chose entre eux, il lui était impossible de le nier. Un mystérieux fluide qui électrisait l’atmosphère, alourdissait l’air et la gênait pour respirer… Les yeux fixés sur l’adorable petite fossette qui creusait le menton d’Evan, et sur les deux coupures de rasoir qui l’entouraient, Rowan comprit brusquement qu’il valait mieux mettre un terme à ce tête-à-tête. Et tant pis pour son image de bonne petite fille si polie !
— Je crois que vous devriez rentrer à présent.
— Je le pense aussi, répondit-il.
Il tendit la main pour ramener une mèche rebelle derrière son oreille, et en profita pour lui caresser furtivement la joue du revers de l’index.
— Merci pour le thé. La tarte était délicieuse également.
Après lui avoir jeté un dernier regard sibyllin, il tourna les talons et sortit enfin de la maison.
Quand la porte se referma derrière lui, la jeune femme se cacha le visage entre les mains et laissa échapper un soupir de profond soulagement.
Le même soulagement qu’avait dû éprouver le Petit Chaperon rouge en échappant au Grand Méchant Loup dans les bois, songea-t-elle bizarrement. Mais dans le conte de son enfance, le Grand Méchant Loup ne s’était esquivé que pour revenir plus tard !
*  *  *
Evan réussit à éviter sa voisine pendant une semaine entière. Quand il la voyait jardiner, sortir se promener ou rentrer de ses courses, il se répétait de se mêler de ses affaires et de la laisser tranquille. N’avait-il pas besoin de toute son énergie pour se rétablir ? Au moins, il avait recouvré l’appétit. Mais à chaque repas, il se rappelait la délicieuse tarte de Rowan ou ses scones moelleux, et cela l’entraînait inévitablement à se demander quelles autres gourmandises plus secrètes elle pouvait offrir…
Ce genre de pensées le remplissait immanquablement de culpabilité. Il y avait quelque chose de sacrilège à fantasmer sur Rowan après le drame si cruel qui l’avait frappée. Evan trouvait injuste qu’une femme comme elle se retrouve seule et isolée dans un monde souvent hostile. Il la soupçonnait d’avoir un puissant instinct maternel et l’imaginait volontiers entourée d’une horde d’enfants. Quel âge pouvait-elle bien avoir ? Vingt-neuf, trente ans ?
Comme toujours, penser à sa voisine lui donna des fourmis dans les jambes et il se leva pour jeter un œil par la fenêtre. Rowan n’avait pas chômé dans son jardin. Les herbes folles qui l’envahissaient une semaine plus tôt avaient été arrachées, les anciennes plates-bandes avaient été bêchées, les arbustes taillés, et au milieu de l’ancienne pelouse, qu’un passage de la tondeuse avait tirée de l’état de savane à ce qui pouvait passer pour un gazon, se trouvait une brouette remplie de deux gros sacs de terreau.
Le temps était particulièrement chaud, aussi se demanda-t-il si elle portait de nouveau sa robe blanche et ce ridicule chapeau de paille. Il se mit à sourire en se rappelant la première fois qu’il l’avait vue…
Soudain, l’objet de ses pensées se matérialisa, un gros arrosoir plein d’eau à la main. Elle portait un jean, un T-shirt blanc et des bottes de caoutchouc qui paraissaient faire deux pointures de trop. Ses courbes indubitablement féminines mises à part, elle lui évoquait une adolescente perdue dans son monde imaginaire, pensant à mille choses en se concentrant sur sa tâche.
Avant d’avoir eu le temps de réfléchir, Evan traversa son salon et sortit de la maison.
Plongée dans un état second délicieux, en grande partie grâce au rayon de soleil qui lui chauffait le dos, Rowan était si absorbée par l’arrosage de ses plates-bandes que le couinement du portail de son voisin ne lui fit même pas relever la tête. La somme de travail abattu depuis une semaine, tant à l’intérieur que dehors, la remplissait d’une immense satisfaction. Sa fatigue physique l’avait de surcroît aidée à retrouver le sommeil, et chaque soir elle s’endormait à peine allongée dans son lit, ce qui ne lui était plus arrivé depuis la mort de Greg.
La sonnette de sa porte d’entrée interrompit sa méditation béate. Rowan se redressa, le cœur battant à toute vitesse. Ça ne pouvait pas être lui, n’est-ce pas ? De toute évidence, Evan l’évitait depuis leur thé, une semaine plus tôt. Ce qui ne lui déplaisait pas, bien au contraire ! Elle n’avait rien à faire avec un homme qui exorcisait visiblement ses propres démons et qui supportait à grand-peine la présence d’un autre être humain.
Après avoir respiré trois fois profondément, elle rentra à l’intérieur pour aller ouvrir.
— J’ai pensé que vous auriez peut-être besoin d’un coup de main.
Cela ressemblait bien à Evan Cameron de faire comme si tout allait bien, comme s’il ne l’avait pas évitée une semaine entière ! Décidément, cet homme avait un mépris total pour les convenances les plus élémentaires ! Réprimant son agacement, Rowan s’essuya le front du revers de la main et se laissa à le détailler sans vergogne. Après tout, puisqu’il négligeait à ce point les règles de politesse, pourquoi ne pas en faire autant ?
Malgré son manque de savoir-vivre, il était quand même infiniment séduisant. Habillé d’un pull marin et d’un jean, il dégageait une virilité et un magnétisme qui l’impressionnaient et la déconcertaient. Aucune femme ne pouvait rester de marbre devant un corps et un visage comme les siens, nimbés de cette aura masculine quasiment radioactive !
Mais qu’est-ce qui lui prenait d’imaginer des choses pareilles ? se demanda soudain Rowan. Elle avait vraiment perdu la raison !
Pleine de culpabilité, elle détourna les yeux de cet homme trop troublant.
— Tout va bien, merci beaucoup.
— Vous avez besoin d’aide ou pas ?
En dépit de sa méfiance, Rowan hésita en se rappelant la masse de travail qui l’attendait encore.
— Quel genre d’aide me proposez-vous, monsieur Cameron ?
— Je sais pratiquement tout faire. En tout cas, tout ce qu’une dame peut demander à un homme de faire dans la maison…
Comprenant que ses propos pouvaient être pris à double sens, il se mit à sourire sans la moindre honte, ses yeux verts pétillant d’un feu qui la fit rougir. Il voulait jouer au plus fin ? Il allait être servi. Elle lui adressa un sourire doucereux et s’écarta pour le laisser entrer.
— Eh bien, dans ce cas, vous arrivez à point nommé. Savez-vous décaper un plancher ?
*  *  *
Installé à la petite table de la cuisine, Evan contempla son assiette vide avec une impression de profonde satisfaction. Une part de l’exquise tarte de Rowan valait largement qu’il se remplisse les poumons de sciure une journée entière ! Il avala une gorgée de thé et la regarda qui s’agitait dans la pièce, époussetant le plan de travail et redressant ses livres de recettes.
— Je crois que je vais devenir accro à vos pâtisseries, déclara-t-il.
— Les gâteaux faits maison sont toujours meilleurs que ceux qu’on achète dans le commerce, admit-elle en souriant. Même une simple tarte aux fruits. Est-ce que votre femme…
Elle s’interrompit brusquement et lui jeta un regard inquiet, pendant qu’il terminait tranquillement sa tasse de thé.
— Rebecca ne cuisinait pas beaucoup, répondit-il. Elle était trop occupée à déployer ses nombreux talents ailleurs.
Comme dans le lit de son meilleur copain, se rappela-t-il. Debout devant lui, Rowan avait la tête de quelqu’un qui cherche un trou de souris pour s’y cacher, et il décida de la tirer d’embarras.
— Ne vous en faites donc pas pour ça. Croyez-moi, elle n’en valait pas la peine.
— J’ai l’impression qu’elle vous a fait beaucoup souffrir, n’est-ce pas ? Vous avez l’air si désabusé…
— Rebecca était une femme intelligente et manipulatrice qui utilisait les hommes pour obtenir ce qu’elle souhaitait de la vie. Le temps que je comprenne à qui j’avais affaire, elle m’avait quitté pour mon meilleur ami. Je n’ai découvert que plus tard, après le procès qui lui a permis de me dépouiller de presque tous mes biens, qu’elle en avait fait de même avec un autre pauvre imbécile avant moi.
— Mais comment a-t-elle réussi à convaincre le juge de lui accorder autant d’argent ?
— Elle était enceinte au moment du jugement, et elle a prétendu que l’enfant était de moi.
— Et… ce n’était pas le cas ?
— Non. Et son avocat a été assez habile pour lui éviter de passer le test qui m’aurait permis de refuser cette paternité. Je ferais mieux d’aller terminer de poncer ce plancher. Plus qu’une heure et ce sera terminé.
Il reposa sa tasse sur la table et se leva pour retourner dans le salon. Rowan le regarda sortir de la pièce avec tristesse avant de lui emboîter le pas. Il paraissait tellement sombre ! Cette femme avait vraiment dû lui faire beaucoup de mal.
Les fenêtres étaient ouvertes pour aérer le salon, et un beau soleil brillait à l’extérieur. Evan retourna à sa tâche sans un sourire, l’air contrarié. Pourtant, il avait semblé assez détendu un instant plus tôt dans la cuisine, avant qu’elle ne gâche tout en mentionnant son ex-épouse. Si seulement elle avait pu retrouver ce début d’entente entre eux !
Evidemment, sa gaffe lui avait permis d’en apprendre beaucoup sur lui. Quel genre de créature était cette Rebecca ? Une femme diaboliquement adroite avec les hommes en tout cas, car Evan Cameron ne donnait pas l’impression d’être facile à manipuler !
— Vouliez-vous avoir des enfants ?
Il redressa la tête et la contempla avec un air presque hostile, comme pour la prévenir de ne pas dépasser les bornes. Mais Rowan ne battit pas en retraite. Tout le monde savait qu’une plaie qui s’infectait ne pouvait pas cicatriser. Or, sans être psychanalyste, elle comprenait que c’était exactement ce qui arrivait aux blessures affectives d’Evan : elles s’envenimaient avec le temps au lieu de guérir.
— Je vous ai demandé si vous aviez envie d’avoir des enfants.
Pendant une seconde, Evan eut le regard perdu dans le vide, comme s’il se rappelait une époque heureuse mais révolue où il avait effectivement caressé le projet de fonder une grande famille. L’ombre d’un sourire passa même sur ses lèvres, avant que ses traits se ferment de nouveau.
— Je n’ai pas envie d’en discuter.
— Je suis désolée de voir à quel point votre épouse vous a blessé, insista Rowan, et d’apprendre que le bébé n’était pas de vous. Mais vous êtes un homme jeune et séduisant, et un jour vous finirez par rencontrer une femme qui vous aimera sincèrement et qui sera heureuse de porter vos enfants. Une chose que mon deuil m’a apprise, c’est qu’il ne faut jamais laisser le chagrin du passé nous cacher les possibilités de l’avenir.
— Une véritable philosophe, n’est-ce pas ? rétorqua-t-il, sarcastique. Et que savez-vous de la trahison ? Vous, avec votre mariage sans doute parfait, votre mari merveilleux ? Epargnez-moi vos élans de compassion, Rowan, et laissez-moi gérer ma vie comme je l’entends.
Et, sur ces mots, il ralluma la ponceuse. Le vacarme assourdissant mit un terme à leur conversation et ne laissa à Rowan d’autre choix que de quitter le salon pour retourner pensivement à son jardinage.
Son mariage avait-il été parfait ? se demanda-t-elle en plantant ses bulbes. Greg avait été un conjoint merveilleux, bien sûr. Chaleureux, drôle et attentif… Jamais il ne lui avait donné une raison de regretter de l’avoir épousé. Pourtant, leur mariage n’avait pas été parfait, non. Comment cela aurait-il pu être le cas ? D’ailleurs, un mariage parfait, est-ce que cela existait ? Ils avaient eu des hauts et des bas, comme tout le monde, et des regrets également. Par exemple, combien de fois avaient-ils repoussé le moment d’avoir un enfant, pour franchir un cap supplémentaire dans leurs carrières ? Enfin, particulièrement la carrière de Greg… Rowan chassa la petite pointe de ressentiment que cette pensée venait de faire naître dans son cœur.
Tout en plantant ses oignons, elle laissa défiler ses pensées et ses souvenirs. Combien de nuits avait-elle passées seule, alors que Greg travaillait à l’étranger ? Combien de fois avait-elle craint pour sa vie lorsqu’il filmait une guerre ? Pourtant, il était toujours revenu, chaque fois heureux de la revoir et cependant pressé de repartir à l’autre bout du monde, pour couvrir une situation tout aussi dangereuse que la précédente, la laissant de nouveau seule.
Combien cette solitude lui avait pesé ! Jamais elle n’avait pu s’y habituer, malgré les incessants voyages de Greg. Souvent, elle s’endormait en pleurant, parce que son mari lui manquait et qu’elle aurait voulu qu’il soit à son côté dans leur lit, qu’il lui fasse l’amour…
Un chaud frisson sensuel lui parcourut la peau. Pourquoi les hommes s’imaginaient-ils être les seuls à avoir des désirs physiques ? Son veuvage ne signifiait pas que son corps avait cessé d’exister ! Un peu agacée, elle se mit à creuser plus vivement les trous pour ses oignons. Ce satané Evan Cameron et ses remarques sarcastiques ! C’était à cause de lui qu’elle se remémorait tout cela. Pas étonnant que sa femme l’ait quitté s’il se comportait toujours ainsi ! Ravalant sa douleur, Rowan jeta sa petite pelle et se releva, soudain pleine de remords. Comment pouvait-on penser une chose pareille ? Cet homme souffrait terriblement, cela sautait aux yeux. Et la souffrance rendait les gens agressifs, ce qui expliquait son comportement.
Quel genre d’homme était-il avant son divorce ? Un soupir lui échappa. Si seulement il pouvait apprendre à sourire davantage, à rire de temps en temps, si seulement…
— Rowan ?
Il était devant la porte-fenêtre, le visage grave, et, en le voyant si beau, la jeune femme sentit son cœur chavirer.
— Oui ?
— Je me demandais si vous vouliez venir dîner à la maison ce soir.
— Je… je…, balbutia-t-elle, prise de court.
— Ne vous emballez pas : ce sera très simple.
— Eh bien, je… A quelle heure voulez-vous que je vienne ?
— 20 heures, ce serait parfait.
— Entendu. Voulez-vous que j’apporte le dessert ?
— Il vous reste de cette délicieuse tarte aux cerises ?
— Plein ! répondit-elle en souriant. Et je préparerai une crème anglaise pour l’accompagner.
— Vous êtes une femme dangereuse, Rowan Hawkins ! On ne vous l’a jamais dit ?
Sans attendre la réponse, il tourna les talons et disparut à l’intérieur de la maison, la laissant sourire béatement dans le vide.



5.
Par égard pour Rowan, Evan mit une nappe sur la table et alluma un chandelier. Puis, revenant sur son impulsion, il éteignit la bougie et rangea le bougeoir. A quoi pensait-il ? Et pourquoi diable avait-il invité sa voisine ? Il l’avait regretté à peine son invitation lancée. En l’espace d’une seconde, le regard de Rowan était passé de la mélancolie à l’espoir, et ce n’était pas du tout ce qu’il avait prévu. Ce qu’il prévoyait, c’était de la garder à une distance respectable jusqu’à son retour à Londres. Il n’avait pas besoin de compagnie. Ni de réconfort, surtout venant d’une femme qui en aurait bien eu besoin elle-même.
Mais à présent, et à moins d’effectuer une nouvelle volte-face et de la blesser encore plus, il se condamnait lui-même à entretenir cette relation amicale au moins pendant toute la durée de son séjour au cottage.
Soudain épuisé, il tenta de reprendre le contrôle des événements et inspecta la cuisine des yeux. Le wok était posé sur la plaque de cuisson éteinte, et les légumes qu’il avait hachés en julienne n’attendaient plus que d’être rapidement passés au feu pour être servis encore un peu croquants. Dans la cocotte, le poulet au poivre finissait de mijoter, et la sauce de salade était prête au fond du saladier, n’attendant que la scarole bien fraîche qu’il avait achetée le matin même au village. La pendule indiquait 20 heures passées de quelques minutes. Son invitée n’allait plus tarder.
Puis Evan examina ses mains. Aucun tremblement, constata-t-il avec soulagement. Il remercia mentalement le ciel pour ce petit miracle, et son moral s’en trouva aussitôt remonté. Pourquoi s’inquiéter ? Lorsque Rowan arriverait, il lui offrirait un verre de vin, lui ferait un brin de conversation du mieux qu’il le pourrait tout en terminant de préparer le dîner qu’ils prendraient sans tarder, et une fois leur repas terminé, avec un peu de chance, elle ne s’éterniserait pas plus que nécessaire après avoir bu son café ou une infusion.
D’ailleurs, il n’avait pas besoin de se lier davantage avec elle. Pourquoi ne pas simplement redevenir un peu distant à partir du lendemain, afin de bien lui faire comprendre que dîner ensemble ne signifiait pas pour autant devenir amis ? Il pouvait par exemple la prévenir qu’il allait être assez occupé pendant les semaines à venir, et faire tout son possible pour l’éviter. C’était la meilleure solution pour garder des relations de bon voisinage sans se laisser envahir.
Voilà, c’est ainsi qu’il agirait ! se dit-il avec satisfaction. Soulagé d’avoir enfin repris la situation en main, il mit la radio en marche et alluma le gaz.
Rowan arriva chez lui comme une princesse chargée de présents, un châle en pashmina drapé autour des épaules, vêtue d’une longue robe blanche, portant de nombreuses boîtes en plastique et une bouteille de vin. Après lui avoir donné ses instructions pour réchauffer la tarte et la crème anglaise, elle retomba dans le silence alors qu’il l’examinait de la tête aux pieds. Evan huma son parfum délicat, qu’il trouva délicieux, et croisa les bras sur la poitrine, peu désireux de gâcher un moment si agréable par une conversation sans intérêt.
Rowan se sentit rougir sous le regard de son hôte et tenta de sourire pour cacher son trouble. Elle avait hésité à venir, et le comportement d’Evan confirmait ses doutes. Pourquoi l’examinait-il ainsi ? N’aimait-il pas sa tenue ? S’il avait su le temps qu’elle avait passé devant sa penderie, désireuse de lui plaire mais sans vouloir en faire trop non plus ! Apparemment, il n’aimait ni sa robe ni son style.
— Je suis désolée d’être un peu en retard, déclara-t-elle après un coup d’œil à sa montre. J’essayais de trouver des vêtements qui ne soient pas couverts de poussière !
— Je vous trouve parfaite, répondit-il sans bouger d’un pouce.
— Merci. Il fait un peu chaud ici, non ? Je peux faire quelque chose pour vous aider ? Ça sent très bon.
Avant d’avoir eu le temps de réfléchir, elle avait fait un pas vers le plan de travail. Un froncement de sourcils d’Evan l’arrêta presque aussitôt.
— J’ai la situation bien en main, dit-il tranquillement.
— Vraiment ? Bien… Parfait…
Il la scruta toujours en silence, la mettant de plus en plus mal à l’aise. A quel jeu jouait-il donc ?
— Voulez-vous un verre de vin ? lui proposa-t-il brusquement.
— Volontiers, merci.
Soulagée, Rowan prit le verre qu’il lui tendait et avala une gorgée d’un très bon riesling. Dieu merci, son hôte se rappela enfin qu’il avait un repas à préparer et il cessa de la dévisager pour s’activer aux fourneaux. Elle en profita pour l’examiner un instant avant de faire le tour de la cuisine des yeux. C’était une pièce agréable et chaleureuse, avec des meubles en pin et des tomettes rouge sombre au sol. Il y avait des gouaches d’enfants encadrées sur les murs, de petits personnages de bandes dessinées aimantés couvraient la porte du réfrigérateur, et y tenaient deux dessins représentant un robot et un vaisseau spatial, dédicacés à « oncle Evan ». Sans doute de la main de ses neveux, songea-t-elle. Etaient-ils proches de leur oncle ? Cette question l’intrigua. Qui diable pouvait se sentir proche d’un homme aussi taciturne ?
— A quoi pensez-vous ? lui demanda-t-il.
— J’admirais les dessins de vos neveux. Vous passez beaucoup de temps avec eux ?
— Pas vraiment. Ce sont des gamins adorables, mais je ne les vois pas autant que je le souhaiterais.
— Il n’est jamais trop tard.
— Sans doute. Voulez-vous vous asseoir ? Le dîner est prêt.
La jeune femme ne se fit pas prier et s’installa à la place qu’il lui désignait. Evan continua de remuer ses casseroles avec dextérité et, une minute plus tard, il lui servit le sauté exotique de petits légumes au poulet qu’il lui avait préparé. Elle eut une excellente surprise en avalant la première bouchée. La nourriture était savoureuse et légère à la fois, légèrement épicée mais pas suffisamment pour gâcher le goût des aliments. Voilà un homme qui savait se débrouiller dans une cuisine, songea-t-elle, admirative.
Ils dégustèrent ce plat un moment sans rien dire, avant qu’elle ne se décide à rompre le silence.
— C’est exquis. On sent que vous aimez cuisiner…
— Il est important de bien se nourrir, répondit-il. Cela donne de la vitalité et de l’énergie.
— Vous avez raison. Malheureusement, il n’est pas toujours facile de se préparer de bons repas, ou même d’avoir une alimentation équilibrée quand on travaille. On cède vite à la facilité de jeter un plat tout prêt dans le micro-ondes ! Je le faisais rarement pour moi, mais cela m’arrivait assez souvent avec Greg, quand il rentrait à la maison à l’improviste, parfois aux premières lueurs du jour.
— Que faisiez-vous lorsqu’il était absent ?
— Je travaillais beaucoup moi-même. Après une longue journée de travail, le trajet de retour à l’appartement et la préparation d’un dîner léger, j’étais le plus souvent trop épuisée pour faire autre chose que d’aller me coucher et m’endormir sur-le-champ. Je suivais un cours d’aérobic une fois par semaine. A part cela, je dois avouer que je ne pratiquais aucun sport.
Elle haussa les épaules évasivement et avala une gorgée de vin blanc. Evan, qui la fixait depuis une minute avec une expression indéchiffrable, se leva brusquement et se retourna vers le plan de travail pour préparer le café.
— Une fois par semaine, c’est mieux que rien, répondit-il en lui tournant le dos, mais ce n’est pas une très bonne idée de s’attaquer à une activité aussi intense si vous ne pratiquez pas un autre exercice. Vous pouvez facilement vous faire mal si vos muscles ne sont pas suffisamment échauffés. Quel est votre métier ?
— J’étais assistante de production sur une chaîne de télévision indépendante.
— Vous étiez ?
— J’ai démissionné.
Il se détourna du plan de travail pour la regarder avec étonnement.
— Et de quoi allez-vous vivre ?
Il ne perdait pas de temps à tourner autour du pot, constata Rowan une fois encore.
— J’ai besoin d’un peu de temps pour réfléchir à ce que je veux faire dans l’avenir.
Evan ne répondit pas et se retourna pour terminer de préparer le café. La trouvait-il imprévoyante ? Ou pire encore, paresseuse ?
— Si l’aérobic n’est pas une bonne idée, que me suggérez-vous pour être en meilleure forme physique ? reprit-elle.
— Continuez de jardiner, voilà ce que je vous conseille. C’est excellent pour la souplesse. Des promenades régulières sur la plage sont très bénéfiques aussi. Dans quel but voulez-vous être en forme, Rowan ?
— Parfois, j’ai l’impression d’avoir été heurtée par un semi-remorque, vous comprenez ce que je veux dire ? Je me réveille le matin avec une seule envie : rester au lit. Cela me fait peur de me sentir si amorphe. Si je pratiquais régulièrement une activité physique quelconque, je suppose que j’aurais plus d’énergie, je me trompe ?
— Non, vous avez raison. Et, si vous voulez que je vous aide, je suis d’accord, dit-il en reprenant sa place à table.
— Vraiment ?
— C’est mon métier, expliqua-t-il.
— Ah oui ?
— Vous avez l’air incrédule. Pourquoi ? Ne me croyez-vous pas ? rétorqua-t-il brusquement.
La jeune femme rougit légèrement.
— Si, bien sûr, je vous crois ! Je n’ai qu’à regarder votre musculature et je… je…
Elle était maintenant rouge comme une tomate ! Evan croisa les bras sur la poitrine, l’air soudain assez amusé.
— Vous regardez ma musculature et… ? Dites-moi la suite, Rowan !
— Eh bien, je vois tout de suite que vous êtes quelqu’un qui fait beaucoup de sport et qui s’entretient. Bien plus que moi, c’est certain.
— On peut difficilement le voir, puisque vous vous cachez la plupart du temps sous des vêtements qui ressemblent à des sacs…
— Ce ne sont pas des sacs ! protesta-t-elle vivement. C’est simplement mon style. J’ai toujours pensé que les femmes n’avaient pas intérêt à trop se dévoiler. Je trouve qu’il vaut mieux garder un peu de son mystère, vous ne croyez pas ?
Evan resta songeur quelques secondes. En réalité, il était parfaitement d’accord. Sauf qu’il n’avait jamais rencontré de femme qui partage cette opinion. Rebecca avait un corps magnifique et ses vêtements ne faisaient rien pour le cacher ! A l’époque, il ne pouvait nier qu’il éprouvait une certaine fierté en voyant les hommes l’envier lorsqu’ils entraient quelque part. A présent, la perfection physique de son ex-épouse le laissait complètement froid.
La jeune femme qui lui faisait face, avec son sourire timide et sa robe longue, lui semblait à des années-lumière de Rebecca, et cette constatation le rassurait. Sans pour autant que ne le quitte l’envie de lui ôter cette couche de vêtements, et de révéler la séduisante femme qui se cachait dessous.
— Vous n’avez jamais eu la tentation de tromper votre mari pendant ses absences ?
— Bien sûr que non !
Rowan le vit sourire et se demanda à quoi rimait cette question. Croyait-il que son mari lui manquait uniquement au lit, et qu’elle était prête à le remplacer par n’importe qui ? Par lui, peut-être ? Non, sans doute pas. De toute évidence, il la taquinait et ne la trouvait pas attirante pour un sou. Ne venait-il pas de l’accuser de mal s’habiller ? Un homme qui souhaitait séduire une femme la flattait sans vergogne au lieu de lui dire qu’elle avait l’air d’un sac ! D’ailleurs, un homme comme lui, avec un physique aussi avantageux, n’avait aucun mal à trouver une partenaire lorsqu’il en avait besoin. Pourquoi aurait-il perdu son temps avec une personne aussi ordinaire qu’elle ?
Sans raison apparente, cette idée la déprima brusquement et son appétit l’abandonna. Elle reposa sa fourchette au bord de son assiette.
— Excusez-moi, dit-il, je ne voulais pas vous offenser.
— Je ne le suis pas. Pourrais-je avoir une tasse de café, s’il vous plaît ?
— Vous ne terminez pas ?
— Je… je n’ai plus faim, merci. Ne le prenez pas mal.
— Oh, je suppose que je vais devoir accepter l’idée que vous n’aimez pas ma cuisine.
Elle rougit brusquement et ouvrait la bouche pour protester lorsqu’il se mit à rire.
— Je plaisantais, reprit-il. Allons prendre le café dans le salon, voulez-vous ?
La jeune femme acquiesça, soulagée de quitter ce face-à-face qui commençait à lui peser. Une minute plus tard, elle s’installait dans un profond fauteuil de cuir, une tasse à la main. Allongeant les pieds devant le feu qui crépitait dans la grande cheminée, elle s’enjoignit de se détendre. Si elle n’était pas le type de femme qu’appréciait Evan, cela ne les empêchait cependant pas de devenir amis. Pour cela, encore fallait-il qu’il se confie davantage et qu’il apprenne à lui faire confiance. S’il y parvenait, ils arriveraient certainement à établir des relations agréables…
— Quand comptez-vous commencer à m’aider dans mon programme de remise en forme ? lui demanda-t-elle.
Installé dans le canapé avec son café, Evan regardait le feu et il resta un instant sans répondre. Regrettait-il déjà de lui avoir fait cette proposition ? Il devait se demander maintenant comment se débarrasser d’elle ! La dernière chose que souhaitait Rowan était de lui casser les pieds…
— Demain matin, dit-il soudain. Soyez prête à 6 heures et nous irons faire une marche soutenue sur la plage. Nous commencerons peut-être par quelques exercices d’assouplissement pour nous échauffer.
— A 6 heures du matin ? Vous êtes sérieux ?
— C’est peut-être à moi de vous poser la question ?
— Bon, d’accord, admit-elle à contrecœur. Mais n’attendez pas de miracles. Je vous ai prévenu que je n’étais pas dans la meilleure des formes physiques.
— Nous verrons bien…
*  *  *
Lorsqu’il sonna à sa porte le lendemain matin, Rowan terminait de nouer les lacets de ses chaussures de sport. S’écartant pour le laisser entrer, elle en profita pour jeter un œil à l’extérieur. L’aube se levait à peine, et cela la fit frissonner. Dans quoi se lançait-elle, pour l’amour du ciel ? Elle avait emménagé dans ce cottage pour échapper au stress de la vie citadine, pas pour se lever à des heures indues et faire des marches forcées sur la plage avec un homme qui semblait capable de rivaliser avec un champion olympique et aussi loquace qu’une pierre tombale !
— Prête ?
A en juger par son air déterminé, Evan ne prenait pas cet entraînement à la légère ! Il portait un survêtement noir et semblait plus imposant que jamais. A le voir si grand et si carré d’épaules, la jeune femme eut un frisson d’excitation. Elle pensait sincèrement qu’un peu d’exercice lui ferait du bien, physiquement et moralement, mais le voir lui donnait brusquement d’autres idées. Il était vraiment craquant !
— Aussi prête qu’on puisse l’être, répondit-elle.
— Parfait. Alors allons-y.
Au lieu de faire demi-tour pour sortir, il traversa l’entrée et entra dans le salon toujours pratiquement vide. Debout sur le plancher fraîchement décapé, il commença par lui faire faire une série d’exercices d’assouplissement. Rowan fit son maximum pour soumettre ses muscles raides à sa volonté, sans quitter des yeux Evan qui s’étirait sans le moindre effort apparent. Chaque fois qu’il levait les bras, sa veste de survêtement laissait voir une bande de peau au-dessus de la ceinture, avec sur ses abdominaux une ombre de duvet sombre qui disparaissait sous son pantalon, et ces apparitions fugitives lui donnaient des vapeurs. « Si mes copines me voyaient, songea-t-elle, elles me prendraient vraiment pour une folle ! »
— Allons, Rowan, vous ne vous concentrez pas.
« J’aimerais vous y voir ! » répondit-elle mentalement. Il ne se rendait vraiment pas compte de l’effet qu’il pouvait avoir sur une femme ! Avec ses cheveux noirs qui encadraient son visage de publicité pour eau de toilette et son corps de rêve, comment voulait-il qu’elle se concentre ?
— Je fais de mon mieux ! protesta-t-elle en se penchant pour toucher la pointe de ses orteils.
— Rentrez le bassin, sinon vous allez vous faire mal.
Evan lui posa la main sur les reins pour souligner ses propos, manquant la faire tomber en syncope. Elle se redressa brusquement, des mèches de cheveux échappées de sa queue-de-cheval lui retombant en tous sens autour du visage, et les joues écarlates. Elle avait été folle d’imaginer pouvoir faire du sport avec lui tout en restant de marbre !
— Cela ne suffit pas, comme échauffement ? demanda-t-elle en ramenant ses cheveux en arrière.
« Ça dépend pour quoi », songea Evan en apercevant son adorable petit nombril. Pendant toutes les années qu’il avait passées à donner des cours de gymnastique, aucune de ses élèves ne l’avait autant excité que Rowan. D’après ce qu’il pouvait voir, elle paraissait bien plus en forme qu’il ne l’avait pensé. Effectivement, mieux valait sortir à présent. Un instant de plus en sa compagnie, au milieu de cette pièce vide, et il risquait de lui suggérer un type d’exercice bien différent de ce qui était à leur programme !
— Oui, vous avez raison. Descendons à la plage.
— Bonne idée.
Elle était sortie avant qu’il ait eu le temps de souffler. Il ne put retenir un sourire, comprenant bien que l’atmosphère électrique l’avait autant troublée que lui. Il la suivit sans perdre de temps, curieux de savoir jusqu’où irait leur séance de sport.
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Après une demi-heure de marche sur la plage, Evan s’aperçut avec surprise qu’il passait un excellent moment. Il craignait au début d’avoir commis une erreur en proposant à Rowan de l’aider à faire de l’exercice, et il s’apercevait maintenant qu’il n’en était rien. Il lui prodiguait des conseils sur sa manière de respirer, en accélérant progressivement leur rythme, et tout cela le distrayait beaucoup. Rowan était une bonne élève, appliquée et consciencieuse, mais qui n’hésitait pas à lancer de temps en temps une remarque désopilante qui les faisait rire tous les deux. En réalité, Evan ne se souvenait même pas depuis combien de temps il ne s’était autant amusé !
Les joues roses à cause de son effort, la jeune femme lui adressa un sourire radieux.
— C’est vivifiant ! Et comme l’air sent bon !
— Bientôt, vous me direz que cela vous plaît.
— Mais ça me plaît ! protesta-t-elle en riant de bon cœur. C’est étonnant, non ? Il n’y a personne. C’est comme si nous étions les deux derniers êtres humains sur terre.
Effectivement, une bande de sable presque infinie s’étendait devant eux, dorée par le soleil du petit matin, mordue d’un côté par les vagues dont l’écume paraissait presque rose, et bordée de l’autre par les rochers et la falaise.
— Alors vous êtes d’accord pour recommencer demain matin ? lui demanda-t-il.
— Bien sûr !
Et, en éclatant soudain de rire, elle se mit à courir sur le sable. Le sourire d’Evan se figea soudain sur ses lèvres. Il avait un gros problème, comprit-il. Un gros problème émotionnel. Du genre de ceux qu’il avait juré de fuir comme la peste !
*  *  *
— Alors, tu viendras ?
— Mais Jane, une fête ?
— Oui. C’est horrible, n’est-ce pas ?
Rowan se mit à sourire. Pourtant, elle n’avait aucune envie d’aller à Londres pour le week-end, ni d’assister à une fête où se trouveraient inévitablement un ou deux amis de Greg. Mais, depuis sa marche sur la plage avec Evan, son humeur était restée optimiste. Cet exercice l’avait remplie d’entrain et lui avait donné l’impression de pouvoir affronter n’importe quoi.
Greg était parti. Rien au monde ne pourrait le ramener. La vie continuait et elle ne devait plus avoir peur de vivre. De s’amuser. De faire des projets. Il ne lui en aurait pas voulu de renouer le fil d’une existence normale, elle en avait la certitude. Au contraire, il l’aurait encouragée à reprendre le collier. « Quelle que soit la charge qu’on porte dans la vie, il faut toujours aller de l’avant ! N’a-t-on pas une chance formidable d’être vivant ? » La phrase préférée de son défunt mari résonna à ses oreilles et acheva de la décider.
— D’accord, répondit-elle. Je prépare mon sac et j’arrive chez toi vers 18 heures. Fête ou pas, ce sera agréable de se revoir. Tu pourras me parler de ton nouveau petit ami. Sera-t-il là demain soir ?
— Bien sûr ! Comment veux-tu que je fasse une fête sans Andrew ?
La bonne humeur qui transparaissait dans la voix de son amie la ravit. Celle-ci, qui venait d’avoir trente ans et qui s’était résignée à rester célibataire jusqu’à la fin de ses jours, avait rencontré l’homme de ses rêves dans la salle d’attente de son dentiste. Rowan avait hâte d’entendre l’histoire complète, et surtout de faire la connaissance de l’oiseau rare qui avait réussi à séduire la difficile Jane !
— Je sais que tu traverses des moments difficiles, Rowan. C’est l’euphémisme de l’année, je dirais même ! Mais je pense quand même que cela te ferait du bien de venir deux jours à Londres. Tu m’as manqué ! En tout cas, une chose est sûre : le travail est bien plus ennuyeux depuis ton départ.
— Toi aussi, tu m’as manqué, répondit Rowan, et le bureau aussi, par moments. Mais j’adore être ici. Il faudra qu’Andrew et toi veniez passer un week-end lorsque j’aurai fini les travaux. Et crois-moi, vous ne voudrez plus en partir !
— Je note ton invitation. Personnellement, je n’aimerais pas être coincée toute seule au milieu de nulle part. Tu ne t’ennuies jamais ?
L’image de son voisin lui passa à l’esprit et Rowan éprouva une bouffée de culpabilité. Elle avait beau le trouver difficile et parfois franchement exaspérant, il lui fallait bien admettre que cette présence rendait son séjour campagnard bien plus intéressant !
— Non, pas du tout, avoua-t-elle en rougissant.
*  *  *
— Nous allons devoir reporter à lundi notre marche de demain, lui annonça-t-elle le lendemain. Je pars deux jours chez une amie à Londres.
Evan sentit une pointe de déception s’enfoncer au creux de son ventre. Distrait un instant par le cri d’une mouette qui passait au-dessus de leurs têtes, il suivit son vol vers le soleil avant de se retourner vers Rowan.
— Une décision impulsive ?
— Oui, on peut dire ça.
— La vie à la campagne doit commencer à vous peser, dans ce cas.
— Pas du tout. Une de mes meilleures amies, qui vit à Londres et que je n’ai pas vue depuis longtemps, m’a juste invitée à une fête. C’est aussi simple que ça.
Evan n’avait aucune raison valable d’avoir de réticences à ce sujet, ce qui ne l’empêcha pas d’en éprouver, mêlées à d’autres sentiments désagréables qu’il préféra ne pas analyser. En réalité, il n’avait pas envie qu’elle s’en aille, même pour deux jours. Maintenant qu’il avait pris l’habitude de la voir tous les matins, il devinait que ce week-end allait lui paraître interminable s’il ne la savait pas dans la maison voisine, en train de désherber son jardin ou de peindre ses fenêtres.
— Une fête ? Vous allez bien vous amuser, dit-il d’un air morne.
— Voulez-vous venir ? Je suis sûre que mon amie ne verrait aucun inconvénient à ce que vous m’accompagniez.
— Merci, mais je n’aime pas les fêtes. Plus maintenant.
Rowan eut l’air déçu, et il devina à sa mine expressive qu’elle s’inquiétait de le savoir seul pendant deux jours.
— J’ai vraiment apprécié notre marche de ce matin, reprit-elle. Je vais sans doute avoir des courbatures partout demain, mais, pour la première fois depuis très longtemps, je me sens vraiment vivante. Vous comprenez ?
Oui, il la comprenait très bien. Il éprouvait lui aussi la même impression, mais, contrairement à Rowan, il savait que ça n’avait aucun rapport avec leur exercice quotidien.
— La gymnastique a cet effet parfois. Il faut simplement ne pas abuser de ses forces.
— Je doute d’en arriver là. Cela ne me ressemble guère ! Je suis plutôt du genre lente et mesurée.
Sa bonne humeur le troublait, et il comprit soudain pourquoi ce week-end à Londres lui déplaisait. Il était jaloux ! Jaloux de ce temps qu’elle allait passer loin de lui, des gens qu’elle allait rencontrer et avec qui elle allait s’amuser. Cette découverte le mit brusquement en colère contre lui-même. Pourquoi n’avait-il pas suivi la ligne de conduite qu’il s’était fixée ? Pourquoi avait-il entamé une relation avec une femme alors qu’il s’était promis de ne plus jamais le faire ? Maintenant qu’il regardait Rowan Hawkins et ses grands yeux bruns brillants d’espoir et d’optimisme, il avait envie de quelque chose qui, il le savait, ne pourrait lui apporter que peines et frustrations.
Soudain, il fut incapable de faire face à cette femme si entière, si passionnée, si tendre, et il se promit mentalement de retourner aux principes de vie austères qu’il s’était fixés depuis son divorce. Il allait remettre une distance entre eux, et cette fois il la garderait !
— Bien, alors vous feriez mieux de partir, dit-il. La route est longue jusqu’à Londres. Roulez prudemment.
Et, sur ces mots, il tourna les talons sans attendre de réponse.
*  *  *
Rowan avait oublié combien les gens pouvaient être bruyants. La maison de Jane, où se déroulait la fête, était grande, avec de hauts plafonds et de vastes pièces. Malgré cela, avec la cohue qui régnait jusque dans les moindres recoins et la musique assourdissante qui faisait vibrer les murs, Rowan commençait à se sentir comme un lapin pris au piège. Tout en bavardant avec deux anciennes collègues et Andrew, le petit ami de Jane, elle ne pouvait s’empêcher de regretter le calme et la paix de son petit cottage au bord de la mer.
— Il faut être très courageux pour s’installer au fond du Pembrokeshire, lui disait Andrew. Vous ne regrettez jamais d’avoir quitté l’agitation de la grande ville, ses boutiques, ses cinémas, ses restaurants, les expositions… ?
— Non, jamais, répondit-elle avec franchise. Vous ne pouvez pas imaginer combien c’est merveilleux de se réveiller avec le chant des oiseaux et des mouettes, et le vent contre la fenêtre. Et le parfum de l’air marin ! Si frais, si iodé, si propre, sans cette pollution qu’on a à Londres ! Non, je ne regrette vraiment pas d’être partie.
— Alors vous ne projetez pas de revenir prochainement ?
— Sûrement pas ! Je suis très heureuse là-bas, merci bien ! D’ailleurs, venez donc me rendre visite avec Jane, vous verrez comme c’est joli.
« Mais pas trop tôt ! » La phrase lui traversa l’esprit inopinément, comme si quelqu’un la lui avait murmurée à l’oreille, et Rowan éprouva une pointe de culpabilité. Mais il ne s’agissait pas de Jane et d’Andrew, se raisonna-t-elle, bien plutôt d’Evan. Il n’apprécierait sûrement pas de voir des inconnus envahir son petit coin de solitude ! Et, de son côté, elle n’avait pas très envie non plus que des amis, fussent-ils très chers, ne viennent troubler leur tête-à-tête et l’amitié qui commençait seulement à se développer entre eux, après des débuts bien difficiles.
Que pouvait-il bien faire à l’instant présent ? Une fois encore, elle regretta de l’avoir abandonné tout seul pour venir à cette fête. Il lisait peut-être un des romans policiers entassés près de sa cheminée ? Ou alors il marchait sur la plage, tout seul ? Il lui manqua brusquement. Pourquoi avait-elle laissé Jane la convaincre d’assister à cette soirée bruyante et enfumée, alors qu’elle aurait pu rester tranquillement chez elle ?
Ses anciennes camarades la quittèrent pour aller se restaurer au copieux buffet servi dans la salle à manger, la laissant seule avec Andrew. Celui-ci continua de lui faire la conversation jusqu’à ce qu’il aperçoive Jane qui entrait dans la pièce. Il s’excusa aussitôt pour rejoindre sa petite amie. Avalant distraitement une gorgée de vin, Rowan s’appuya contre la fenêtre et regarda sa montre. A peine 23 heures… Dans son cottage, à cette heure, elle aurait été au lit avec un bon roman, ou en train d’écouter un concert à la radio…
— Tiens, tiens ! Quelle surprise ! Si ce n’est pas la charmante petite épouse de mon copain Greg ! Comment vas-tu, Rowan ? Tu te souviens de moi, n’est-ce pas ?
Matthew Napier. Le seul collègue de Greg qu’elle n’avait jamais pu supporter. Déplaisant et arrogant, il avait l’art et la manière de prendre toujours les gens à rebrousse-poil. Rowan fit un effort pour lui sourire.
— Matthew… Bien sûr, je me souviens de toi.
— C’est horrible, ce qui est arrivé à Greg, n’est-ce pas ?
Le jour où Dieu distribuait tact et délicatesse, Matthew Napier était visiblement en fin de queue…
— Je préfère ne pas en parler, si tu es d’accord.
— Que fais-tu maintenant ? Cela fait un moment que je ne t’ai pas vue.
Il approcha encore un peu plus près et avala une généreuse rasade de son whisky en attendant sa réponse. Réprimant l’envie de lui demander de garder ses distances, Rowan essaya de ne pas manifester son dégoût devant son abus d’eau de Cologne. Dans le passé, déjà, il s’était montré à plusieurs reprises très entreprenant et elle avait dû repousser ses avances. Aussi essaya-t-elle de répondre le plus brièvement possible. Il avait beau être obtus, il finirait bien par comprendre qu’il la dérangeait…
— J’ai quitté Londres.
— Ah ? Pour aller où ?
— Aussi loin que possible.
Elle n’avait aucune envie de lui dire où exactement. Il aurait été capable de débarquer devant sa porte sans crier gare ! Il resta muet quelques secondes, sans cesser de la regarder avec une insistance des plus désagréable.
— Toujours aussi revêche, à ce que je vois, dit-il enfin avec un sourire mauvais. Tu ne m’as jamais apprécié, n’est-ce pas ? Tu t’es toujours trouvée trop bien pour moi !
Il avait raison, elle ne l’avait jamais apprécié. En réalité, elle ne l’aimait pas du tout, et n’avait plus qu’une envie : partir le plus loin possible de lui !
— Je ne sais pas du tout de quoi tu veux parler.
Elle essaya de le repousser et de s’éloigner, mais Matthew la repoussa contre la fenêtre pour l’empêcher de partir. Rowan comprit, mais un peu tard, qu’il était complètement ivre.
— A quoi joues-tu ? s’écria-t-elle, soudain furieuse. Lâche-moi immédiatement !
— Il est temps que toi et moi ayons une petite conversation, répondit-il, et que nous mettions les points sur les i. Est-ce que tu fréquentes déjà un autre homme, jolie petite Rowan ?
— Cela ne te regarde pas. Laisse-moi passer. Je veux rejoindre mes amis.
— Greg avait quelqu’un d’autre dans sa vie. Tu le savais ?
Rowan, qui s’apprêtait à le repousser brutalement, resta pétrifiée et le contempla sans comprendre. De quoi parlait-il ?
— Tu as trop bu, Matthew, tu ne sais plus ce que tu racontes. Fiche-moi la paix.
— Ainsi tu ignorais qu’il avait une petite amie et un bébé en Turquie ?
La jeune femme éprouvait une véritable nausée. Elle fit le tour de la pièce des yeux pour chercher Jane ou Andrew, mais ils avaient disparu. Matthew, qui avait suivi ses regards anxieux, continuait de la contempler avec un sourire mauvais sur les lèvres. Visiblement, il était ravi de l’effet qu’il lui faisait !
Soudain révoltée par cet homme vil et antipathique, Rowan se raidit, prête à le frapper s’il le fallait. Il allait voir qu’il ne pouvait pas l’intimider aussi facilement qu’il le pensait ! Mais, quand il la saisit fermement par le bras et qu’il commença à parler, elle resta pétrifiée et incapable de bouger, pendant que ses paroles fielleuses la pénétraient comme un venin.
— Cette femme est institutrice et s’appelle Anya. Son fils se nomme Gregory. Gregory junior. D’après son père, évidemment. Attendrissant, n’est-ce pas ? Si tu ne me crois pas, pourquoi n’interroges-tu pas Paul Rutherford ou Dave Madsen ? Ils étaient ses meilleurs copains et ils sont au courant de toute l’affaire. Ils formaient une belle équipe, tous les trois ! Ils me regardaient de haut, et à leurs yeux je n’étais qu’un pauvre type tout juste bon à jouer le larbin de l’équipe des cameramen. « Va voir si le matériel est prêt, Matt », « va parler avec le directeur pour qu’on nous donne de meilleures chambres, Matt »… Mais j’étais plus malin qu’ils ne le pensaient et j’ai vite compris leur petit manège. Quand Greg et Paul ont pris l’habitude de s’arrêter en Turquie sur le chemin du retour, j’ai deviné qu’il se tramait quelque chose. Et un soir, j’ai profité de ce que Paul avait trop bu pour lui tirer les vers du nez. Bien sûr, il m’a fait jurer sur la tombe de ma mère de garder le secret, mais je n’ai jamais su garder un secret ! Pas quand cela me procure un tel plaisir de le divulguer !
— Tu n’es qu’un pauvre malade, rétorqua Rowan, pleine de dégoût.
Elle se libéra d’un geste sec et le repoussa brutalement avant de se diriger vers la porte en bousculant les danseurs sur son passage. Après avoir traversé des pièces bondées de monde et un labyrinthe d’escaliers, elle se retrouva dans le jardin. Eclairé de lanternes, il embaumait les jacinthes et les narcisses, et son atmosphère paisible l’aida à se calmer. Elle prit place sur un banc de fonte ouvragée et respira profondément.
Cet homme avait perdu la raison, sans aucun doute ! Il était dément ! Comment pouvait-il inventer de tels mensonges ? Mais, pendant que son esprit se rebellait contre la perfidie de cet ignoble individu, son cœur battait lourdement dans sa poitrine, et un doute terrible s’insinuait au plus profond de son être. Matthew Napier avait beau être un sale individu, pourquoi aurait-il inventé une histoire aussi élaborée ? S’il voulait juste la blesser, il pouvait lui raconter que Greg profitait de ses voyages pour la tromper, comme cela arrivait si souvent dans les couples mariés depuis longtemps… Alors que là, cette histoire de maîtresse et de bébé, les détails si précis, si crédibles…
Rowan eut un haut-le-cœur. Greg n’aurait pas pu la trahir ainsi. Non, impossible ! Certes, ils étaient souvent séparés à cause de son travail, mais elle avait entièrement confiance en lui. N’avait-il pas la réputation, même auprès de ses amis, d’être celui sur lequel on pouvait toujours compter ? Elle n’était pas complètement naïve, bien sûr, et elle n’aurait pas juré qu’il avait toujours été d’une fidélité exemplaire. Mais entre une passade, un soir de déprime, dans un hôtel du bout du monde, et une double vie avec un enfant… !
Pourtant, elle se rappela soudain ses retards lorsqu’il rentrait chez eux. Des retards d’une semaine, parfois. Toujours justifiés par un événement inattendu. Ses doutes grandirent, se transformèrent en suspicions. « Tu ne peux pas laisser Matthew Napier troubler l’image que tu as de Greg ! protestait sa conscience. Ce sale type avait bu, c’est la jalousie qui le poussait à dire des horreurs, car il a toujours été envieux de la popularité de Greg et parce qu’il a compris ton aversion à son égard… »
Rowan se leva brusquement, prise d’un immense regret. Pourquoi être venue à cette fête stupide ? Pourquoi ne pas avoir suivi son instinct et être restée à la maison avec Evan ?
« La maison et Evan, ce n’est pas pareil, lui fit remarquer son bon sens. Il n’est que ton voisin, et temporaire de surcroît. »
Rowan admit avoir pensé trop vite. D’ailleurs, elle ne pouvait même pas dire qu’ils étaient proches l’un de l’autre. Il la tolérait, rien de plus.
— Rowan ? Tout va bien ? Cathy et Linda m’ont dit qu’elles t’avaient vue sortir comme une flèche. Que se passe-t-il ?
Jane, douce et inquiète, venait de la rejoindre, Andrew sur les talons. Elle la prit entre ses bras et Rowan se raidit pour ne pas céder aux larmes qui lui piquaient les yeux. Plus tard, une fois seule dans sa chambre, elle pourrait céder au chagrin et à la tristesse, mais pas maintenant !
— Je ne me sens pas très bien brusquement. Est-ce que cela t’ennuie si je rentre chez moi ?
— Chez toi ? Dans le Pembrokeshire ? s’écria Jane en la contemplant avec stupéfaction. Tu plaisantes ! Tu imagines que je vais te laisser faire une si longue route au milieu de la nuit alors que tu viens de me dire que tu ne te sens pas bien ?
— Je me sentirai mieux une fois à mon volant et sur la route. Cela m’aidera à me détendre.
Ce qui n’était pas faux. Seule dans son auto, avec sa radio, et la perspective de dormir dans son propre lit pour l’aider à tenir le coup… Andrew lui prit le bras et la contempla avec inquiétude.
— Je suis d’accord avec Jane, Rowan. Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Pourquoi ne dormez-vous pas ici comme prévu ? Vous pourrez repartir demain matin, reposée et en forme.
Passer la nuit dans cette maison ? Cette idée lui fut soudain insupportable et lui donna l’envie de s’enfuir. Loin, et tout de suite !
— S’il te plaît, Jane, comprends-moi. Je veux partir. Maintenant !
— Comme tu veux, ma chérie. Si c’est important pour toi de rentrer ce soir, je le comprends, bien sûr. Mais promets-moi au moins que tu t’arrêteras dans un hôtel sur la route si tu te sens mal ou si tu es trop fatiguée. Pas de risques inutiles, d’accord ? Tu me le jures ?
— Je te le jure, Jane. Merci. Et pardon.
Et, après avoir embrassé son amie, Rowan se dirigea vers la maison pour aller chercher ses affaires.
Une demi-heure plus tard, elle fonçait vers l’autoroute.



7.
Evan, qui s’était levé pour chercher un verre d’eau, se retournait dans son lit en cherchant le sommeil quand il crut entendre une portière claquer. Il vérifia l’heure à son réveil et vit qu’il était 5 heures. Il avait dû rêver. Personne ne claquait de portière de voiture au village à une heure aussi matinale, surtout un dimanche matin ! Il referma les yeux et se rendormit peu après.
Plus tard, sa douche prise et habillé de pied en cap, il descendit dans la cuisine pour préparer son petit déjeuner. Machinalement, il ouvrit sa porte d’entrée pour regarder dehors. Alors qu’il inspirait une grande goulée d’air frais, il découvrit soudain la voiture de Rowan garée devant son portail. Que faisait-elle là si tôt ? Elle avait dû rouler toute la nuit pour être rentrée de si bon matin. C’est alors qu’il se rappela la portière qu’il avait entendue claquer alors qu’il se recouchait, et il se maudit de l’avoir ignorée.
Son petit déjeuner aussitôt oublié, il enfila ses chaussures, attrapa sa veste accrochée au portemanteau, et marcha jusqu’à la porte de sa voisine. Tant pis si elle dormait, songea-t-il en appuyant sur le bouton de la sonnette. Il voulait savoir ce qui se passait, même s’il devait la réveiller pour cela. Elle lui avait dit rester à Londres le week-end entier, et il devait y avoir une bonne raison pour expliquer son changement de programme. Il se rappela aussi le vague pressentiment qu’il avait éprouvé en apprenant son départ. Pourquoi ne pas en avoir tenu compte ? A l’avenir, si cela se reproduisait, il se promettait d’y prêter davantage attention !
Rowan ne dormait pas, constata-t-il en la voyant ouvrir, car elle portait toujours son manteau. En contemplant son visage triste et pâle, les cernes qui soulignaient ses yeux, il fut soudain très soucieux.
— Rowan, que se passe-t-il ? Pourquoi êtes-vous rentrée si tôt ?
Sans rien dire, elle s’écarta pour le laisser entrer, puis lui ouvrit le chemin jusqu’au salon, toujours à moitié vide. Elle avait ôté la housse qui protégeait le canapé près de la fenêtre, et il y avait une tasse de café à moitié vide sur la table basse.
— Je… Les fêtes ne m’amusent plus, dit-elle.
Sa tentative de sourire ne convainquit pas Evan, qui la trouvait presque dans un état second. Sous son manteau, il remarqua sa robe du soir, une élégante petite chose de soie crème, avec des boutons de rose brodés, qui lui donnait l’aspect vulnérable et délicat d’une très jeune fille.
— Vous ne vous êtes même pas changée ! Il s’est passé quelque chose. Racontez-moi, Rowan.
— Je… Excusez-moi, j’en oublie les règles de l’hospitalité. Puis-je vous offrir une tasse de thé ou de café ?
— Arrêtez, Rowan ! Pourquoi êtes-vous rentrée si tôt de Londres ?
Il se retint de la secouer avec impatience par les épaules, mais, quand il vit son menton trembler imperceptiblement et ses yeux se remplir de larmes, son cœur se mit à fondre.
— Vous avez raison… Il s’est passé quelque chose.
— Prenez votre temps ; racontez-moi ce qui vous est arrivé.
— Je ne veux pas vous ennuyer avec mes sordides petites histoires, Evan. Rentrez chez vous, et oublions cela, voulez-vous ?
Il aurait voulu lui dire qu’il était son ami, qu’il était prêt à tout pour l’aider. Mais en avait-il le droit, quand il avait tout fait pour décourager une telle amitié entre eux ? Il ne comprenait même pas pourquoi il éprouvait un tel instinct de protection envers elle ! Tout ce qu’il savait, c’est qu’il souhaitait plus que tout au monde ramener l’espoir et l’optimisme dans ses grands yeux, et le sourire sur sa bouche adorable. D’abord, quelle était cette histoire sordide dont elle ne voulait pas lui parler ?
— Rien de ce qui vous concerne ne peut être sordide, ma douce.
La jeune femme se leva du canapé et se mit à faire les cent pas, martelant le parquet de ses petites sandales dorées.
— C’est là que vous vous trompez ! Il semblerait que mon mari, Greg, avait une maîtresse et un fils quelque part en Turquie. Elle s’appelle Anya, et serait institutrice.
Il lui fallut quelques secondes avant de prendre toute la mesure de cette révélation. Ses yeux s’agrandirent d’horreur. S’il avait pu remonter le temps et écouter cette pointe d’appréhension qu’il avait ressentie en apprenant qu’elle allait à Londres, jamais il ne l’aurait laissée partir ! Pour avoir été cruellement trahi lui aussi, il connaissait les terribles émotions qui la torturaient au même instant, et il ne pouvait que la plaindre de tout son cœur.
— Comment le savez-vous ? Qui vous l’a dit ?
— Quelqu’un à la fête, qui travaillait avec Greg. Je n’ai jamais aimé ce type, et au début j’ai pensé qu’il cherchait juste à se venger parce que je repoussais ses avances…
— Ses avances ? A-t-il essayé de vous draguer à cette soirée ? demanda Evan en serrant inconsciemment les poings.
— Non, je ne lui en ai pas laissé l’occasion.
— Et comment savez-vous que ce qu’il vous a dit est vrai ?
— Parce que, dès que je suis rentrée ce matin, j’ai téléphoné au meilleur ami de Greg. Paul travaillait avec lui. Au début, il ne voulait rien me dire, mais j’ai tellement insisté qu’il a fini par tout avouer. Apparemment, cette femme a perdu son emploi quand elle est tombée enceinte de Greg. Il l’aidait financièrement. Quel désastre, Evan ! Que dois-je faire ? Elle avait besoin de Greg. Comment vit-elle sans son aide ? Et leur bébé… L’idée qu’il puisse souffrir me rend malade !
Evan la contempla avec stupeur. Son mari l’avait trompée de la pire des manières possibles, et elle s’inquiétait pour cette inconnue et son bébé ! Comment avait-il pu refuser d’être l’ami d’une femme aussi généreuse et bonne ? Rowan était aussi différente de Rebecca que le soleil de la lune. Maintenant que son univers s’effondrait une seconde fois, elle allait avoir besoin de ses amis pour l’aider, et Evan se jura de ne pas manquer à l’appel.
— Je ne pense pas que ce soit le moment de vous inquiéter pour la maîtresse de votre mari, observa-t-il. Vous venez de subir un choc terrible. Vous avez besoin de temps pour le digérer.
Brusquement, elle se mit à sangloter. Evan traversa la pièce d’un bond pour la serrer doucement entre ses bras.
— Rowan… Rowan…
Il lui caressa les cheveux pendant qu’elle pleurait dans le creux de son cou, et sa résolution de ne plus s’engager dans une relation sentimentale se dilua lentement dans ces larmes amères, comme du sucre dans de l’eau chaude, avant de s’évanouir complètement.
Rowan releva le visage pour le regarder, les joues couvertes de traces de mascara, l’air perdu, comme une enfant blessée. Evan réprima le désir grandissant qu’il éprouvait. Il n’avait pas le droit de la désirer dans un tel moment, et pourtant Dieu seul savait à quel point il avait envie d’elle !
— Comment a-t-il pu me faire une chose pareille ?
— Je ne sais pas, chérie. Je ne sais pas…
— Ce salaud ! Comment a-t-il pu !
Ses larmes redoublèrent de violence. Evan se doutait que cette question resterait certainement sans réponse. Son mari était mort et ne pourrait jamais rien lui expliquer, et rien ne pouvait changer ce fait inéluctable.
— Je l’aimais !
Elle s’arracha soudain à ses bras et le contempla comme si plus rien au monde n’avait de sens.
— Dites quelque chose, bon sang ! reprit-elle. Avez-vous une idée de ce que j’endure, ou êtes-vous trop inhumain pour le comprendre ? Vous et votre arrogance et votre manière de vous moquer de moi et de mon « parfait petit mariage » ! Eh bien, il n’était pas si parfait que ça, vous voyez ? Vous devez être content, n’est-ce pas ? Je vous déteste !
Elle se remit à sangloter de plus belle, visiblement dans un tel état de choc qu’elle ne contrôlait plus ses propos. Evan la reprit dans ses bras pour la serrer contre lui.
— Frappez-moi, lui dit-il.
— Quoi ?
— Je suis lui. Je suis Greg. Le salaud qui vous a trompée avec une autre femme. Qui a eu un enfant avec elle. C’est moi. Allez-y, frappez-moi, Rowan. Videz la colère qui est en vous.
— Non !
Elle tenta de s’écarter de lui mais il la retint, leurs deux visages tout proches l’un de l’autre.
— Je vous ai trahie. Je vous ai dit que je vous aimais, mais je mentais, Rowan. Je mentais.
— Non, je vous en prie…
— Ne pouvez-vous donc pas admettre la réalité quand vous l’avez sous le nez ? Vous ne me suffisiez pas, Rowan. Je suis allé chercher mon plaisir ailleurs.
— Salaud !
Rowan oublia d’un seul coup ses réticences. Sa colère chauffée à blanc lui fit tout oublier et elle se jeta sur Evan. Avec une force presque surhumaine, elle se mit à lui assener des coups de poing sur le torse, lui hurlant tout ce qui lui passait par l’esprit dans un torrent de furie et de douleur.
— Je te hais ! J’avais confiance en toi et tu m’as trahie ! Jamais je ne te le pardonnerai ! Jamais, jamais, jamais !
Ses mains lui faisaient mal. Frapper Evan était comme donner des coups dans un sac de ciment. Il ne bougeait même pas sous la pluie de coups qui lui tombait dessus. Finalement, quand elle n’eut plus une once d’énergie pour le battre, Rowan retomba contre lui et se remit à pleurer toutes les larmes de son corps. L’homme qu’elle avait aimé l’avait trompée, il avait mené une double vie avec sa maîtresse. Tout d’un coup, leur passé commun et ces souvenirs qu’elle avait chéris lui semblaient factices et complètement illusoires. Il ne restait plus rien que cendres, amertume, rancœur et ruines de ce qui avait été une si belle histoire d’amour.
C’était comme le perdre une seconde fois.
Suffoquant de douleur, elle leva la tête pour regarder Evan dans les yeux, et le désir qu’ils exprimaient la laissa une seconde stupéfaite. Mais la trahison de Greg l’avait anéantie. Elle avait besoin de quelque chose pour adoucir cette terrible douleur. Elle était prête à prendre tout ce qu’Evan Cameron voudrait lui donner, sans le moindre remords.
— Oui, murmura-t-elle.
Passant les bras autour de son cou, elle répondit à la question muette qui flottait dans ses interrogateurs yeux verts.
— Oui, Evan…
Il baissa la tête, et un frisson terrible la secoua lorsque leurs bouches se rencontrèrent. Sans préambule, ils s’embrassèrent avec rage et passion, douleur et espoirs perdus, trouvant une amère consolation dans le feu du désir, trop impatients pour prendre leur temps, pour se déshabiller, pour explorer mutuellement leurs corps avec sensualité. Au lieu de ça, Rowan se retrouva sur le canapé et aida Evan à lui enlever son soutien-gorge. D’un geste leste, elle envoya valser ses sandales à l’autre bout de la pièce dès qu’il en eut dénoué la lanière. Il l’embrassa de nouveau avec ardeur pendant qu’elle lui détachait sa ceinture de cuir. Puis il glissa la main à l’intérieur de ses cuisses, jusqu’à la dentelle de son slip de soie, et Rowan laissa échapper un gémissement de plaisir. Quand il se pencha pour lui agacer délicatement la pointe d’un sein du bout de la langue, elle lui enlaça le cou et se cambra sous les vagues de plaisir de plus en plus violentes.
Quand il la sentit prête, Evan se glissa en elle, lui arrachant un gémissement voluptueux. Rowan se tendit pour aller à sa rencontre, et il la prit par la taille pour l’accompagner dans ses mouvements. Sentait-il qu’elle ne pourrait résister longtemps au spasme qui déjà montait en elle comme une marée irrépressible ? Sans se quitter des yeux, agrippés l’un à l’autre comme deux naufragés, dans une parfaite osmose, ils atteignirent l’orgasme au même moment, dans une apothéose sensuelle, un feu d’artifice de volupté qui les couvrit d’une pluie brûlante, avant de les laisser, brisés, l’un contre l’autre, échoués au creux du canapé.
Rowan cligna des paupières pour chasser les larmes qui lui brûlaient les yeux, regarda ces prunelles sombres qui la fixaient, et comprit qu’elle venait de perdre à tout jamais une part d’elle-même. L’ancienne Rowan était morte. La trahison de Greg avait fait disparaître à tout jamais la jeune fille qu’elle avait été, et cette constatation la remplit d’une profonde tristesse.
— Je te déteste, murmura-t-elle.
— Oui, chuchota Evan avec un sourire tendre. Je sais…
*  *  *
Allongé sur le canapé, Evan attendait que Rowan sorte de la salle de bains, où elle prenait une douche depuis vingt minutes… Il comprenait ce qu’elle pouvait éprouver. Sa confiance en Greg avait été bafouée, et il savait par expérience que cela laissait une impression de souillure qu’on pouvait tenter de laver sous l’eau chaude… même si cela ne servait à rien. Et, comme si cela ne suffisait pas, il avait aggravé la situation en lui faisant l’amour !
Bizarrement, il ne regrettait rien. Comment tout cela était-il arrivé ? Evan n’aurait su le dire. Un déclic avait eu lieu, et une force plus puissante que leur volonté les avait poussés l’un contre l’autre.
Il examina le salon et frémit à la perspective de la laisser seule le reste de la journée. Tout était préférable à la solitude dans cette maison en travaux ! Elle souffrait et il savait qu’il ne devait pas la laisser là, à ruminer ce chagrin. Il allait lui proposer de sortir. Une longue et fatigante promenade sur la plage, ou peut-être une randonnée dans la campagne ? Cela ne réglerait rien, mais il avait la certitude que la fatigue physique l’aiderait à supporter l’épreuve.
Mais que lui arrivait-il ? Avait-il donc perdu la tête ? se demanda-t-il soudain. Après Rebecca, ne s’était-il pas juré de ne plus jamais s’attacher à aucune femme ? Pourquoi oubliait-il si facilement cette promesse lorsqu’il se retrouvait en présence de Rowan Hawkins ? Jamais, de sa vie, il n’avait fait l’amour ainsi à une femme ! Quelle était cette folie ?
Il l’ignorait, hélas. Tout ce qu’il savait, c’est que cette histoire ne se résumait pas à une simple affaire de sexe. C’était bien plus complexe, bien plus difficile que ça.
Et bien plus inquiétant aussi !
La porte de la salle de bains s’ouvrit enfin. Rowan apparut, vêtue d’un jean, d’une chemise trop grande, le visage propre comme un sou neuf, sans la moindre trace de maquillage. Il devina aussitôt sa nervosité.
— Heu… Veux-tu une tasse de café, ou quelque chose d’autre ?
— Je ne te laisserai pas seule aujourd’hui, dit-il sans répondre. Va enfiler un pull ou une veste, nous sortons marcher.
Surprise, Rowan scruta son beau visage, et ses yeux glissèrent sur son torse musclé et ses biceps solides comme l’acier, que moulait son T-shirt noir. Le chagrin l’avait poussée dans les bras d’Evan, mais son désir et sa volonté l’y avaient gardée. Le regrettait-il ? Se demandait-il à l’instant même quelle mouche l’avait piqué pour qu’il lui fasse l’amour ainsi, passionnément, sans retenue, comme si leur vie en dépendait ? La possibilité qu’il éprouve des remords lui noua la gorge. Après ce qui venait d’arriver, elle avait besoin de se sentir désirée, ardemment désirée ! Greg avait bafoué son amour en la trompant. Elle devait affronter sa trahison avant même d’avoir eu le temps de faire le deuil de sa mort ! Une vague de désespoir la submergea.
— Ne te sens pas obligé de faire quoi que ce soit pour moi, lui dit-elle. Je vais bien, ne t’inquiète pas. Et j’ai suffisamment à faire ici pour m’occuper !
— Obligé ? répéta-t-il avec étonnement. Tu crois qu’après ce qui vient de se passer entre nous, je me sens obligé de faire quelque chose ?
— Je n’en sais rien. Très franchement, je ne comprends plus grand-chose. Je ne suis visiblement pas très perspicace, alors comment pourrais-je comprendre tes motifs ?
— Enfile un pull, déclara-t-il en serrant les dents. Je t’attends dehors.
Et, sans se retourner, Evan la dépassa pour sortir de la maison.
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— Je vais t’aider à rénover ta maison.
Evan avait dit ces mots tranquillement alors qu’ils marchaient sur la plage, et il fallut un instant avant qu’ils ne traversent l’épaisseur nébuleuse qui engluait l’esprit de Rowan. Elle s’arrêta brusquement, se tourna face à lui, et, comme toujours, son cœur se mit à battre plus vite en le découvrant toujours aussi beau et viril.
— Je ne veux pas que tu te sentes la moindre obligation morale à mon égard, Evan. C’est très gentil à toi de vouloir m’aider à traverser ce moment difficile, mais je suis plus solide que tu ne le penses et je suis de taille à affronter cette épreuve toute seule.
— Je te le propose parce que j’en ai envie, c’est tout.
Rowan sentit les larmes lui monter aux yeux en comprenant qu’Evan était sincère, malgré son ton brusque. Lui aussi souffrait, se rappela-t-elle. La femme qu’il avait aimée et épousée l’avait trahi.
— Mais tu es venu ici pour te reposer !
— Nous commencerons par la pièce de devant. Tu as besoin d’un endroit confortable pour te détendre. As-tu déjà choisi les couleurs, ce genre de trucs ?
— Je… Oui, en effet. J’ai trouvé une teinte lilas clair pour les murs, et mauve pour les moulures et les boiseries.
Une boule se forma aussitôt dans sa gorge. Elle avait choisi ces couleurs avec Greg ! Evidemment, elle avait désormais la consolation de savoir qu’il n’avait jamais désiré cette maison. Prévoyait-il de la quitter pour aller vivre avec cette femme ? Dire qu’il avait eu un enfant ! Chaque fois qu’elle en avait parlé avec lui, il lui avait expliqué qu’il était encore trop tôt pour envisager une telle responsabilité, qu’il préférait attendre que leurs situations professionnelles se stabilisent, qu’il puisse avoir des horaires plus réguliers pour mieux s’occuper de leur bébé… Elle l’avait cru, et avait attendu.
Penser à tout cela fit rouler de grosses larmes sur ses joues, et elle se tourna vers la mer, clignant désespérément les paupières pour maîtriser ce brusque chagrin et la colère sourde qui empoisonnait son âme.
Quand Evan la vit ainsi, immobile face à la mer, les cheveux caressés par la brise marine, son beau visage contracté dans un effort surhumain pour ne pas pleurer, il fut profondément ému. Peut-être devait-il la laisser tranquille ? Comment aurait-il su la consoler ? La seule chose à laquelle il pensait en la voyant, c’était à lui faire l’amour, s’abandonner à sa douce séduction, se perdre dans la lumière de ses yeux bruns…
Incapable de prendre une décision, il serra les poings.
— Veux-tu qu’on rentre ?
— Non…
— Tu veux que je te prenne dans mes bras ?
Comme elle ne répondait pas, il avança et l’enlaça par-derrière. Face à la mer, ils restèrent un long moment sans rien dire, pendant qu’il s’enivrait de son eau de toilette, de sa chaleur, du contact de ce corps menu contre le sien. D’abord raide, elle finit par s’abandonner contre lui et se détendre.
— Merci, murmura-t-elle.
Ce simple mot le remplit d’une chaleur inconnue. Incapable de répondre, il posa le menton sur le sommet de la tête de Rowan et resta sans bouger, savourant chaque seconde de ce moment unique.
*  *  *
Ils peignaient ensemble depuis deux heures. La radio jouait de la musique dans la cuisine, l’odeur de la peinture leur remplissait les narines, et chaque minute, pour Evan, était une délicieuse torture. Son désir de la serrer entre ses bras avait une force qui le stupéfiait. Il rêvait sans cesse de l’embrasser, de la protéger, de lui chuchoter des promesses qu’il savait ne pouvoir tenir.
Il la regarda du coin de l’œil. Elle peignait avec concentration, comme si le mouvement répétitif du pinceau sur le mur avait le pouvoir de garder à distance les émotions qui menaçaient de la faire suffoquer.
— Tu vas bien ? lui demanda-t-il.
— Oui, merci, répondit-elle en le gratifiant d’un sourire courageux.
Il savait que c’était un mensonge. Il connaissait parfaitement ce qu’elle traversait ; il avait vécu lui aussi cette souffrance terrible que rien ne pouvait soulager, cette impression d’avoir le cœur arraché à l’intérieur de la poitrine et de continuer à vivre malgré tout, étranger au monde, plongé dans une douleur inexprimable. Depuis deux jours, chaque fois qu’il l’interrogeait sur son état, elle répondait vaguement, comme plongée dans une transe. Comme quelqu’un qui venait de découvrir que finalement la vie n’avait plus rien à lui offrir.
Ses propres soucis lui paraissaient bien dérisoires par rapport à ce que traversait Rowan. Et, à part ne pas la quitter et l’aider à décorer son cottage, Evan savait qu’il ne pouvait rien faire pour l’aider.
La jeune femme posa son pinceau et s’étira, puis fit des moulinets avec ses bras pour détendre ses articulations.
— Je suis fatiguée… Veux-tu une tasse de thé ?
— Oui, merci, répondit-il. Il est temps de faire une pause. Tu veux un massage ?
— Non !
La panique qu’il lut dans le regard de la jeune femme lui fit l’effet d’une claque. Même si elle se reprit bien vite.
— Je veux dire… Non merci… Ça va, vraiment.
— Nous allons passer les prochains jours ensemble, Rowan. Comptes-tu faire comme si nous n’avions jamais fait l’amour ?
— Bien sûr que non ! protesta-t-elle. C’est juste que… que…
— Tu voudrais que je comprenne que cela n’arrivera plus, c’est ça ?
Rowan évita son regard. Suivant son habitude, Evan parlait sans détour. Plus perturbant encore, il semblait avoir compris ses pensées les plus profondes. Lisait-il dans son esprit ?
Si seulement il avait deviné à quel point elle avait envie de lui ! Mais Rowan savait que cette histoire ne déboucherait sur rien. Ils traversaient tous deux des moments difficiles, après des chocs sentimentaux pénibles, et n’étaient pas en état de nouer des relations stables. Alors pourquoi tenter le diable ? En dépit de l’hostilité initiale d’Evan, ils étaient en train de devenir amis, et l’amitié était une base solide pour établir une relation, bien plus solide qu’un désir sexuel, aussi intense soit-il. Il valait bien mieux se contenter de ce qu’ils avaient, sans poursuivre une liaison qui ne leur laisserait qu’amertume et qui rendrait délicates leurs futures relations de voisinage.
— Je pense que ce serait préférable, tu ne crois pas ? Bon, je vais préparer le thé.
Sans attendre sa réponse, Rowan quitta la pièce pour la cuisine. Quelques secondes plus tard, la porte d’entrée se referma. Jetant un œil par la fenêtre, elle le vit debout sur le seuil, s’étirant aux derniers rayons du soleil. Son mouvement fit se soulever son T-shirt, et ses sens s’affolèrent devant le jeu de ses muscles puissants roulant sous cette peau de velours, le duvet qui couvrait ses abdominaux en plaquette de chocolat et qui s’étirait du nombril à…
Le déclic de la bouilloire électrique la ramena sur terre. Les joues en feu, elle versa l’eau dans la théière, puis sortit le rejoindre dehors.
— Le thé est prêt. Tu veux rentrer ?
Evan se retourna et la fixa avec son intensité habituelle. Elle se mordilla nerveusement les lèvres.
— Partons, déclara-t-il soudain.
— Pardon ?
— Partons. N’importe où. Roulons jusqu’à ce que nous en ayons assez, et arrêtons-nous dans un hôtel agréable pour dîner et passer la nuit.
— Je… je ne peux pas.
— Tu ne peux pas, ou tu ne veux pas ? Aucune importance, je me fiche de ce que tu vas répondre, Rowan. Je n’ai pas l’intention de te laisser ici à broyer du noir. Allez, va mettre quelque chose de joli dans un sac, et nous partons.
L’idée de s’en aller avec lui était terrifiante et en même temps incroyablement excitante. Malgré son état de choc, son cœur se mit à battre la chamade et ses oreilles à bourdonner. Comment pouvait-on éprouver des émotions aussi contradictoires en même temps ?
— Tu penses que cela réglera tous les problèmes ? lui demanda-t-elle.
Evan l’attrapa brusquement et l’embrassa sans crier gare. Alors que ses réticences l’abandonnaient et qu’elle commençait à fondre contre lui, il s’écarta tout aussi brusquement et s’éloigna à grands pas vers le portail.
— Dépêche-toi de te préparer, lui cria-t-il. Je t’attends dans ma voiture dans une demi-heure.
*  *  *
Ils s’arrêtèrent au milieu de la campagne, dans un adorable petit village, et entrèrent dans un vieux pub chaleureux aux planchers et aux boiseries sombres, installé dans une maison à colombages plusieurs fois centenaire. Il n’y avait pas de feu dans l’énorme cheminée, mais une jolie composition de fleurs sèches et de branches. Les seuls clients étaient deux vieux messieurs qui jouaient aux dominos et un couple d’un certain âge assez élégant.
En dépit de ses hésitations initiales concernant le fait de s’arrêter dans un hôtel pour dîner et passer la nuit, avec toutes les conséquences imaginables, Rowan avait pris la décision d’oublier sa mélancolie et ses doutes, et de faire un réel effort pour s’amuser, ou en tout cas se changer les idées.
Evan revint du bar avec leurs consommations, et ils s’assirent face à face à une table dans un coin discret.
Elle fit le tour de la salle des yeux, notant les vieilles photographies sépia du bâtiment au siècle dernier, de groupes divers, d’équipes de cricket… L’endroit, avec son côté intemporel, avait quelque chose de rassurant et donnait une autre perspective à ses épreuves. Ces murs chargés d’histoire avaient vu se succéder des générations de villageois ; avant de mourir, chacun avait eu son lot de bonheur et de chagrin. Combien de drames intimes s’étaient-ils déroulés dans ce petit bourg tranquille, derrière les portes closes de ces cottages chargés de roses et de chèvrefeuille ? Combien de cœurs brisés se cachaient dans l’ombre des stèles moussues du cimetière qui entourait la vieille église ? Rowan avait l’impression de rejoindre l’infinie cohorte des femmes bafouées et trahies, et de sentir leurs fantômes la réconforter. Sa vie avait beau avoir été totalement bouleversée, ici, sa tragédie personnelle prenait tout d’un coup une dimension plus modeste…
Il s’agissait pourtant d’une véritable tragédie. Plus jamais elle ne pourrait se lier à personne. Comment croire à une vraie relation désormais ? Comment accorder sa confiance à un homme après ce que Greg lui avait fait ?
Quelle ironie ! Les événements lui faisaient adopter la même vision cynique qu’Evan ! Elle éprouva soudain une infinie fatigue et se dépêcha de relancer la conversation pour chasser ses idées noires…
— Je ne suis jamais venue ici. Et toi ?
— Oui, parfois, pour déjeuner le dimanche. Ils font la meilleure tarte au citron meringuée qu’on puisse trouver, ajouta-t-il en souriant.
— Comment peut-on s’autoriser des gâteaux aussi caloriques et rester dans une telle forme physique ?
A sa grande surprise, le sourire d’Evan s’évanouit, remplacé par une expression plus grave.
— Il ne faut pas juger les gens sur leur apparence, dit-il. J’ai été en forme il y a quelque temps, c’est vrai, mais ce n’est plus le cas.
— Je n’en crois rien !
— Pourquoi te mentirais-je ?
Son ton presque agressif la surprit et elle examina son beau visage avec curiosité. A quoi faisait-il allusion ? Elle comprit brusquement qu’il cachait un secret, un secret dont il avait honte et qu’il refusait de lui confier…
— Depuis quand t’es-tu pris de passion pour la tarte au citron meringuée ? reprit-elle, enjouée.
— Ne fais pas ça.
— Ne fais pas quoi ?
— Ne fais pas semblant de croire que, si parfois je me comporte comme un ours mal léché, je suis au fond un brave type. C’est faux, Rowan. Je suis ce dont j’ai l’air, et ne te fais aucune illusion à mon sujet.
La jeune femme resta muette de stupéfaction. Il devait vraiment être fou s’il la croyait capable une seule seconde de nourrir le moindre espoir au sujet de leur relation ! Après avoir appris l’infidélité de son mari, comment aurait-elle pu vouloir se lancer dans une autre liaison sentimentale ? Surtout avec lui !
— Pour ton information, je n’ai aucun espoir d’aucune sorte à l’heure actuelle. Tout ce que j’essaie de faire, c’est de survivre jour après jour. Je n’ai aucune intention de me lier de nouveau un jour à qui que ce soit ! Alors je t’en prie, ne crois pas que… que je…
Elle s’interrompit en le voyant sourire.
— Tu es une femme bien, Rowan. Lorsqu’il se sera passé suffisamment de temps et que tu iras mieux, tu auras une foule d’hommes à tes pieds, tu peux me croire. Tu n’es pas faite pour rester célibataire éternellement, ma chérie. Et il y a trop de bonté en toi pour ne pas la partager avec quelqu’un de spécial.
— Je ne veux pas de quelqu’un de « spécial » ! Ni maintenant ni jamais, protesta-t-elle, indignée. Tu n’es pas le seul à avoir été trahi, et, si je veux rester célibataire jusqu’à la fin de mes jours, cela me regarde. Comment pourrais-tu savoir mieux que moi ce qui me convient ?
— Je n’ai jamais prétendu savoir rien de plus que les autres, Rowan. Mais le cynisme ne te sied pas. Ne commets pas l’erreur de l’adopter en croyant qu’il te protégera. Dieu seul sait pourquoi ton mari a agi ainsi, mais cela ne veut pas dire que tous les autres hommes sont comme lui. Et je pense qu’au fond de toi, tu le sais déjà.
— Et toi ?
— Moi ? dit-il en haussant les épaules. J’ai mon travail. C’est ce qui compte le plus dans ma vie.
Rowan aurait voulu le traiter de menteur. Tout le monde avait besoin de quelqu’un, non ? La surprise la réduisit cependant au silence, car sa question portait en soi la réponse qu’il venait de lui souffler un peu plus tôt. Effectivement, le cynisme ne lui allait pas. Orpheline très tôt, elle avait dû se débrouiller sans aide dans la vie, jusqu’à sa rencontre avec Greg. Elle savait ce que signifiait la solitude, et ne la recommandait à personne.
Mais elle n’avait aucune envie de poursuivre cette conversation pour le moment.
— Bien. J’imagine que tu pourras le reprendre très vite…
— Moi aussi, mais pas avant d’avoir terminé tes travaux de décoration.
— Comme tu voudras…
Elle plongea le nez dans son verre et avala une gorgée de vin blanc. Leur première sortie était un vrai désastre ! Pourquoi avoir accepté de le suivre ainsi, sur un coup de tête ?
— Finalement, venir ici n’était pas une si bonne idée que ça, murmura-t-elle.
— Il est trop tard pour avoir des remords, rétorqua-t-il d’un air vexé. Nous sommes trop loin pour rentrer, surtout avec le brouillard qui se lève, et l’hôtel n’est qu’à dix minutes d’ici.
— Bon, dans ce cas, allons-y. S’il est bien clair entre nous que je ne partagerai pas de chambre avec toi…
Evan se remit à sourire, ce qui fit battre son cœur plus vite, pour son plus grand agacement. En toute franchise, Rowan devait pourtant admettre avoir caressé l’idée de partager le lit de son chauffeur alors qu’ils roulaient en silence sur les petites routes de campagne. La seule fois où ils avaient fait l’amour avait été impulsive et presque brutale, sans qu’ils prennent vraiment leur temps, ce qui ne l’empêchait pas d’en garder un souvenir ébloui. Dans ces conditions, quelle femme n’aurait pas été curieuse de savoir de quoi ils étaient capables avec une nuit entière devant eux ?
— Nous verrons, répondit-il, amusé.
— Qu’est-ce que cela veut dire ? Je te préviens tout de suite que je n’ai pas l’intention de changer d’avis !
— Proteste encore un peu et je finirai par croire que tu as vraiment envie de passer la nuit avec moi.
— Je te déteste !
— Tu te répètes, ma chérie. On y va ?
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Rowan eut un choc en découvrant leur hôtel. Au lieu de la petite auberge de campagne qu’elle avait imaginée, ils se trouvaient dans un véritable château ! Son petit cottage aurait sans doute tenu tout entier dans le gigantesque hall d’entrée. Pendant que le groom les guidait le long d’interminables couloirs décorés de miroirs et de tapisseries anciennes, de consoles de bois doré surmontées de bouquets gros comme des arbres, il l’avait empêchée de protester en lui envoyant un de ses froncements de sourcils impérieux. Intimidée, Rowan avait gardé le silence jusqu’à ce que le domestique les fasse entrer dans la suite qu’Evan avait réservée. Là, au milieu de cette débauche de tapis précieux, de boiseries, de meubles Louis XVI couverts de corbeilles de fruits frais, de lourds rideaux de velours à franges dorées et de tentures murales de soie ivoire, Rowan était restée sans voix, à essayer d’imaginer combien allait lui coûter la nuit. A quoi pensait-il donc pour l’emmener dans un endroit pareil ? Cela devait être l’un des hôtels les plus chers de tout le pays de Galles. Sinon le plus cher !
Après avoir glissé un généreux pourboire au groom, Evan referma la porte et examina le salon sans manifester la moindre émotion, comme s’il ne voyait rien d’exceptionnel dans ce décor. Puis il traversa la pièce et se laissa tomber dans le profond canapé de daim, près de la cheminée de marbre où crépitait un feu de bois, avec la nonchalance d’un homme né avec une cuillère en argent dans la bouche.
— Tu n’aurais jamais dû réserver dans un tel hôtel, déclara Rowan.
— Pourquoi pas ?
— Parce que je n’ai pas envie de faire faillite !
— Je ne t’ai pas demandé de partager l’addition, que je sache.
— Mais Evan, je…
Rowan s’interrompit en voyant son reflet dans le miroir à cadre sculpté qui surmontait la cheminée de marbre. Elle avait l’air complètement affolée dans son pull rouge et sa jupe de coton imprimé. « Il n’y a pas de quoi se mettre dans un tel état d’agitation », se sermonna-t-elle.
Pourtant, elle ne souhaitait pas non plus le voir dilapider autant d’argent juste pour passer la nuit dans un palace !
Evan, qui ne la quittait pas des yeux, comprit soudain ce qui la préoccupait, et il afficha un sourire amusé.
— Tu crois que je n’ai pas les moyens de nous l’offrir, c’est ça ?
— Tu le peux ?
— Si je n’ai plus de quoi remplir mon réfrigérateur la semaine prochaine, sois certaine que je viendrai frapper à ta porte pour dîner.
— Ce n’est pas drôle !
— Qu’as-tu fait de ton sens de l’humour ?
Enfoncé dans le canapé, il étendit ses longues jambes devant lui, savourant chaque seconde de cette situation.
En réalité, son compte en banque n’avait jamais été aussi bien garni, grâce à deux années d’un travail acharné et à ses investissements judicieux, sans parler des revenus croissants de ses clubs de sport. Mais il n’avait pas envie de lui parler de ça. Non, il préférait la taquiner et l’admirer. Se rendait-elle compte de la silhouette sexy que lui donnait ce petit pull rouge ? Ou de la manière sensuelle dont sa jupe moulait ses jambes à chacun de ses pas ?
Incapable de se retenir plus longtemps, il se leva et la rejoignit en quelques enjambées.
— Il n’est pas trop tard pour redescendre et dire au réceptionniste que nous avons changé d’avis, suggéra-t-elle d’une petite voix timide.
— Mais je n’ai pas changé d’avis. Ne pouvons-nous pas oublier tout ça pendant quelques heures et profiter tout simplement de notre soirée ? Détendons-nous et allons nous préparer pour dîner. Qu’en dis-tu ?
— Bonne idée. Je n’en ai pas pour longtemps.
Et, au moment où il allait la prendre dans ses bras et l’embrasser, la jeune femme tourna les talons et disparut dans sa chambre avec son sac de voyage.
— Il n’y a pas… le feu, dit-il alors que la porte se refermait sur elle.
*  *  *
L’atmosphère était agréable, la compagnie distrayante pour ne pas dire davantage, et elle avait sans doute bu un tout petit peu trop de ce délicieux bourgogne. Cela expliquait sans doute pourquoi Rowan admettait à présent qu’il était inutile de nier l’attraction qu’exerçait sur elle son compagnon, installé de l’autre côté d’une table raffinée où étincelaient l’argenterie et le cristal. Depuis leur entrée au restaurant, elle avait bien remarqué qu’à un moment ou un autre, toutes les femmes avaient glissé un regard admiratif et teinté d’une pointe de gourmandise dans la direction d’Evan. Et comment le leur reprocher ? Avec sa haute stature athlétique, son visage de demi-dieu grec et le charme viril qu’il exsudait par tous les pores de sa peau, il était d’une beauté à couper le souffle. Surtout vêtu de ce smoking noir qu’il lui avait fait la surprise d’enfiler avant de descendre dîner.
— A quoi penses-tu ? lui demanda-t-elle.
— Que tu es un peu grise, répondit-il avec un sourire irrésistible.
Rowan reposa immédiatement son verre en rougissant.
— Tu as peur que je te fasse honte en me faisant remarquer ?
— Pas du tout. D’ailleurs, comment pourrais-tu ne pas te faire remarquer ? Tu es une femme belle et désirable, Rowan. Je suis sûr que tous les hommes de ce restaurant voudraient être à ma place.
Le compliment était bien tourné, mais outrageusement flatteur, songea-t-elle.
— Si je suis si belle et désirable, rétorqua-t-elle, on se demande pourquoi mon mari a éprouvé le besoin d’aller voir quelqu’un d’autre, n’est-ce pas ? Tu as la réponse ?
Et, dans sa contrariété, elle avala sans réfléchir une nouvelle gorgée de bourgogne.
— Tu sais bien que non, répondit-il. Cela t’aiderait-il si je te disais qu’à mon avis, il devait avoir perdu la raison ?
— Et tu prétends que c’est moi qui ai trop bu ?
— Mon verre est toujours plein, lui fit-il remarquer.
Elle le voyait bien. Le sien, en revanche, était presque vide. Après avoir laissé traîner ses yeux sur la nappe de damassé blanc et joué un instant avec son couteau à beurre, elle redressa la tête.
— Je dois aller parler à Paul.
— Paul ?
— Paul Rutherford, le collègue de Greg et son meilleur ami. Celui qui m’a parlé de cette femme en Turquie.
— Crois-tu vraiment que ce soit une bonne idée ?
— J’ai besoin de savoir si elle connaît mon existence… Greg lui avait-il dit qu’il était marié ? Cela me rend folle d’ignorer tout ça. Peut-être que Paul pourra m’expliquer pourquoi Greg…
Sa voix se brisa et elle essuya d’un geste furieux la larme qui avait échappé à sa vigilance et qui roulait sur sa joue. Le visage d’Evan se crispa imperceptiblement et il lui attrapa la main pour la serrer dans la sienne, dans un geste de soutien qui la réconforta.
— Arrête de te torturer. Cela te fera-t-il vraiment du bien de connaître toute la vérité ? Réfléchis bien, Rowan. Qu’arriverait-il si tu découvrais d’autres choses ? Des choses que tu regretterais de savoir ? Ne cherche pas les ennuis. C’est le seul conseil que je puisse te donner, ma chérie.
— C’est facile pour toi de dire ça, s’écria-t-elle en lui retirant sa main brusquement. Tu es d’ailleurs mal placé pour donner le moindre conseil. Tu es toujours tourmenté par le souvenir de Rebecca. Tu l’aimais, et tu souffres encore qu’elle ait trahi ton amour et ta confiance. Même aujourd’hui, cela continue d’influencer ta manière de concevoir l’existence. Tu ne crois plus qu’une relation sentimentale soit viable à long terme, n’est-ce pas ?
Il leva son verre pour avaler une gorgée de vin, puis resta pensif une seconde avant de répondre.
— Non, en effet, je pense que dans mon cas ce n’est pas possible, admit-il. Mais nous parlions de toi. J’essaie simplement de te protéger d’une nouvelle déception.
Se rendait-il compte qu’il lui demandait l’impossible ? Rowan éprouva un brusque mouvement de colère alors que la douleur lui broyait de nouveau le cœur. Non seulement Greg avait bafoué ses sentiments les plus intimes, les plus profonds, mais elle était maintenant en train de s’attacher à un homme qui n’avait aucune intention de s’engager dans une relation avec elle. Ni maintenant ni jamais.
— Je crois que je préfère remonter dans ma chambre !
Elle jeta sa serviette sur la table et essaya de se relever. Mais un vertige l’obligea à se rasseoir pour ne pas tomber. Evan se leva d’un bond et fut instantanément à son côté pour l’aider.
— Je suis assez grande pour me débrouiller toute seule ! protesta-t-elle. Je ne suis pas invalide !
— Non, ma chérie, mais je pense que cet excellent bourgogne te fait tourner la tête et…
— Oserais-tu prétendre que je suis soûle ?
Evan ne put retenir un sourire. Sans tenir compte de son indignation, il lui prit fermement le bras et la souleva de son siège. Malgré sa colère, Rowan fut bien obligée d’admettre qu’il avait raison et que le vin lui était monté à la tête. Sans plus protester, elle se laissa escorter jusqu’à leur suite.
*  *  *
Son cerveau semblait trop gros pour son crâne, et ses paupières refusaient de se soulever. Deux bonnes raisons pour rester au lit, songeait Rowan. Ce fut seulement lorsqu’elle remarqua dans un demi-sommeil que ce lit ne ressemblait pas au sien que la mémoire lui revint. Ouvrant les yeux, elle reconnut sa chambre d’hôtel et constata avec un profond soulagement qu’il n’y avait personne d’autre dans son lit. Pas la moindre trace d’Evan dans la chambre, et aucun indice de son passage pendant la nuit.
Quant à savoir comment la soirée de la veille s’était terminée… Son effort de mémoire lui fit froncer les sourcils. Une fois de retour dans la suite, elle avait annoncé à Evan son intention d’aller se coucher, et il lui avait jeté un de ces regards énigmatiques qui lui mettaient les nerfs à vif. Et ensuite ? Rowan fronça les sourcils de plus belle. Ensuite, agitée et furieuse d’avoir trop bu sans même s’en rendre compte, elle avait pris un somnifère pour se calmer et passer une nuit réparatrice.
Repoussant ses couvertures, elle attrapa sa robe de chambre posée au pied du lit, un ravissant kimono de soie des années 1930 acheté dans une friperie, l’enfila sur ses sous-vêtements et…
« Une seconde ! pensa-t-elle brusquement. Je ne dors jamais avec mes sous-vêtements ! Pourquoi ne suis-je pas en chemise de nuit ? »
Son mal de tête redoubla alors qu’elle se creusait les méninges. Après avoir pris son somnifère, elle se rappelait s’être juste allongée sur le somptueux couvre-lit de brocart, soudain épuisée, et d’avoir fermé les yeux pour quelques secondes. Après, plus rien…
La jeune femme se leva et traversa la chambre à pas de loup pour aller ouvrir la porte donnant sur le salon. Evan, habillé d’un jean noir et d’un pull, les bras croisés, se tenait devant la fenêtre et regardait dehors.
Son premier mouvement fut d’aller le rejoindre et de l’enlacer pour admirer avec lui la vue sur le parc, puis de l’entraîner vers le lit et d’oublier leur petit déjeuner. Mais seule une femme assez sûre de ses charmes pouvait agir ainsi, et sa confiance en elle connaissait depuis quelques jours une crise aiguë. N’importe quelle épouse aurait douté de sa féminité en apprenant que son mari avait mené une double vie ! D’ailleurs, comment savoir si Evan ne lui en voulait pas de son comportement de la veille au soir ? Elle avait été désagréable, avait trop bu, avait quitté la table du dîner au milieu du repas et était allée se coucher sans s’excuser, ni même le remercier de l’avoir invitée dans un endroit aussi luxueux.
— Tu comptes passer toute la journée plantée là sans dire bonjour ?
Evan avait perçu sa présence à l’instant où elle ouvrait la porte. Il se tourna pour la voir entrer dans le salon, l’air mal à l’aise, les cheveux en bataille, et drapée dans un kimono ivoire. Pour l’avoir déshabillée la veille et l’avoir mise au lit, il savait qu’elle ne portait pas grand-chose sous ce kimono. Un peu de soie bleu ciel ornée de dentelle sur ce corps délicieux qui aurait réussi à troubler le célibataire le plus endurci…
— Tu as bien dormi ?
— Oui, avoua-t-elle avec un sourire timide. Je suis désolée d’avoir été si désagréable hier soir. Je ne voulais pas que la soirée se déroule ainsi.
— Ce n’est pas grave. Le lit est confortable ?
— Très, merci, répondit-elle en rougissant. Où as-tu dormi ?
Il lui désigna le canapé en daim d’un mouvement du menton.
— L’avantage, dans ce genre d’hôtel, c’est que le sofa est aussi rembourré qu’une literie.
— Je suis désolée, murmura-t-elle, embarrassée. J’ai gâché ta soirée. Tu espérais sans doute que je… que nous…
— Tu penses que j’avais des arrière-pensées ? Je ne le nie pas.
— Je suis désolée de t’avoir déçu.
— Est-il écrit quelque part qu’on ne peut avoir d’arrière-pensées que la nuit ? s’enquit-il d’une voix soudain plus grave.
Il fit un pas dans sa direction, mais Rowan se détourna.
— Je… je ne considère pas le sexe comme un simple passe-temps, Evan… même si… même si je suis attirée par toi. Greg était le seul homme avec qui j’ai eu des relations intimes avant toi, et je ne peux pas changer ma nature. Tu comprends ?
— Je ne te demande pas de changer ta nature, rétorqua-t-il en lui caressant la bouche du bout des doigts. Mais tu ne peux pas me demander de nier que je te désire. Ce serait impossible…
— Certes, mais tu voudrais que nous ayons une liaison sans pour autant engager tes sentiments. Si tu veux simplement une aventure sans lendemain, j’ai peur de ne pas être la femme que tu cherches.
Il réprima le juron qui lui montait aux lèvres, car tout ce qu’elle venait de dire était parfaitement exact. Pourtant, le besoin de la serrer dans ses bras, de l’aimer encore juste un instant, était si fort qu’il dut mettre une certaine distance entre eux pour pouvoir réfléchir clairement.
— Alors nous voilà de retour à la case « voisins distants » ?
— Tu vas bientôt retourner vivre à Londres de toute façon, lui fit-elle remarquer. Tu te plongeras de nouveau dans ton travail, qui est « toute ta vie », si je me souviens bien, et tu m’oublieras vite. Lorsque tu reviendras en vacances, je te préparerai de la tarte aux pommes et nous boirons une tasse de thé ensemble, comme s’il ne s’était jamais rien passé entre nous.
Sur ces mots, Rowan pivota sur ses talons. Elle était déjà presque arrivée à la porte lorsqu’il la retint par le bras.
— Crois-tu que j’ignore que tu souffres ? Nous subissons tous les deux le contrecoup de nos épreuves, bon sang ! Tu savais depuis le début que je ne voulais pas d’une relation sérieuse, alors pourquoi me fais-tu cette scène ?
Rowan dégagea son poignet qu’il serrait d’une main de fer, et respira profondément, comme pour recouvrer ses esprits.
— Je suis triste pour toi, le sais-tu ? lui dit-elle d’une voix blanche. Tu affiches ta précieuse fierté blessée comme une sorte de talisman, pour repousser tous ceux qui pourraient t’approcher. Tu mènes une existence bien solitaire, Evan, et crois-moi, je sais ce que solitaire veut dire. Mais ne t’inquiète pas. J’ai compris le message ; je sais maintenant que tout ce qui t’intéressait était une petite aventure avec la gentille petite veuve d’à côté. Si j’étais moins sensible, tes attentions me flatteraient sans doute. Après tout, tu n’es pas mal du tout ! Mais vois-tu, je ne voudrais plus d’une relation avec toi, même si tu étais le dernier homme sur cette terre.
— Comment ? C’est moi qui affiche ma fierté blessée comme un talisman ? rétorqua-t-il. Va donc voir ce Paul Machinchose pour qu’il t’apprenne d’autres horreurs sur ton mari ! Ensuite, tu pourras rentrer te recroqueviller chez toi et vivre ta vie de célibataire jusqu’à la fin de tes jours !
— Ce que tu dis est horrible ! Et moi qui te prenais pour mon ami !
Plus que ses mots, ce fut son regard de biche blessée à mort qui lui fit mal. Ce regard montrait que toute la confiance qu’il avait pu lui inspirer s’était évanouie. Jamais il ne s’était senti aussi mal. Plus mal encore qu’en découvrant que Rebecca couchait avec son meilleur ami. Et tout ça parce qu’il était terrifié à l’idée qu’elle pouvait attendre de lui quelque chose qu’il ne saurait pas lui apporter…
Accablé de mépris envers lui-même, il se détourna vers la fenêtre.
— Oui, je sais, je suis un salaud. Qu’attendais-tu d’autre de ma part ?
— Je ne pense pas que tu sois un salaud, répondit-elle, toute colère oubliée. Je pense simplement que tu as peur de souffrir. Bienvenu au club, Evan ! Tu es donc humain, après tout…
Et il entendit la porte se refermer doucement dans son dos.
*  *  *
Ainsi c’était ce qu’on éprouvait lorsqu’on voyait ses derniers espoirs s’évanouir ? Ses plus secrètes espérances réduites en mille miettes ? Son avenir sombrer irrémédiablement dans une obscure déprime ? Rowan se sentait brisée de l’intérieur, comme si ses dernières forces l’avaient abandonnée pour toujours, comme si son âme avait fini par se dessécher jusqu’à la racine, et ses émotions mourir jusqu’à la dernière…
Depuis qu’ils étaient revenus de l’hôtel, la veille, chaque cellule de son corps regrettait que cette escapade ne se soit pas déroulée entre eux comme elle l’attendait secrètement. Désormais, il lui était impossible de se cacher qu’au fond de son cœur, elle avait nourri le secret désir que sa relation avec Evan évoluerait et s’épanouirait, et deviendrait un sentiment profond, fort et durable.
Mais il refusait d’en entendre parler. Et désormais, non contente d’être une veuve éplorée et trahie par son défunt mari, elle se voyait également rejetée par l’homme qui avait pris une place si importante dans son cœur. Pourquoi le destin s’acharnait-il ainsi sur elle ?
Dans ces circonstances, il ne lui restait qu’une chose à faire : garder la tête haute, tenir le coup, et mener à bien le nouveau départ qu’elle avait prévu en emménageant dans ce cottage, juste après la mort de Greg. Et, pour commencer, elle allait transformer cette maison en un nid coquet. Ce serait son but dans les mois à venir, qui l’aiderait à garder le cap et à ne pas pleurer sur son sort en vain.
L’épaule endolorie, Rowan posa son rouleau et ôta le bandana qui retenait ses cheveux en queue-de-cheval, puis les ébouriffa d’une main tout en se rendant dans la cuisine pour préparer du thé. Elle alluma la bouilloire électrique et grignotait un biscuit lorsque la sonnette de la porte d’entrée faillit lui donner une attaque.
— Je peux entrer ?
La jeune femme savait qu’il ne pouvait s’agir que d’Evan, mais ce fut un choc de le découvrir debout sous la pluie, plus beau que jamais. Sachant qu’ils se croiseraient inévitablement tôt ou tard, elle s’était juré de rester calme et nonchalante, et d’afficher un détachement hautain. Toutes ses résolutions s’évanouirent cependant devant ses tristes yeux d’un vert éteint, soulignés de cernes sombres.
— Oui, puisque tu es là…
Elle fit demi-tour et retourna dans la cuisine.
— Je vois que tu as commencé la peinture, remarqua-t-il.
— J’ai envie d’avoir un salon décent. J’en ai assez de vivre comme une réfugiée, dans ma cuisine.
Elle posa les tasses sur les soucoupes. Au milieu du chaos de ses cartons et de ses caisses, la jolie porcelaine de sa grand-mère lui rappelait que la beauté était encore de ce monde, et l’encourageait à poursuivre ses efforts pour que sa maison devienne bientôt un cadre en accord avec ce service à thé.
Evan ôta son manteau et le posa sur le dossier de l’unique chaise. Pourquoi était-il revenu ? En dépit de ses doutes, Rowan ne put empêcher une petite flamme d’espoir de renaître dans son cœur.
— Eh bien, je vais t’aider, annonça-t-il.
— C’est inutile, protesta-t-elle. Je peux m’en sortir seule.
— Je n’en doute pas, mais ça ira plus vite à deux. Ainsi, tu pourras reprendre plus rapidement une vie normale.
Il n’attendit pas sa réponse et quitta la cuisine pour se rendre dans le salon. Rowan le regarda sortir, l’ombre d’un sourire déjà sur les lèvres.
— Si seulement c’était aussi simple, murmura-t-elle en attrapant le plateau du thé.
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Ce matin, il tremblait de nouveau. Jurant tout bas, il avait examiné son visage dans le miroir de la salle de bains et avait vu l’angoisse se refléter dans son regard. Pourtant, maintenant qu’il passait le rouleau en mouvements réguliers et monotones sur le mur, Evan se sentait plus calme. A moins que ce soit la présence de Rowan ? Il penchait plutôt pour la seconde solution. La présence de cette femme avait une action apaisante sur son âme, et, tout en sachant qu’il n’avait pas le droit d’abuser de sa bonté, il ne pouvait s’empêcher de rechercher sa présence. Il savait aussi qu’elle souffrait, qu’elle était en colère. Il savait qu’il ne pourrait pas lui donner ce qu’elle attendait, que ces deux dernières années avaient tari son cœur, et pourtant il recherchait toujours sa présence. En tout cas, pour l’instant. Et, s’il pouvait lui faire plaisir en l’aidant à décorer sa maison ou à se remettre en bonne forme physique, alors il était heureux de le faire.
— Cela prend tournure, n’est-ce pas ?
Rowan souriait avec candeur en examinant la pièce pratiquement achevée. Le mauve pâle donnait une atmosphère enjouée et printanière à cette pièce jusque-là assez terne. Elle portait un jean trop grand et un T-shirt plein de taches, et ses cheveux retombaient librement sur ses épaules en longues mèches soyeuses. Sans aucun maquillage, elle avait un visage empreint d’une beauté juvénile presque adolescente, que démentait la tristesse qu’on lisait toujours dans ses yeux.
— Je vais commencer les portes ce soir, répondit-il. Autant en finir rapidement.
— Pourquoi fais-tu tout cela, Evan ? Je ne veux à aucun prix que tu te sentes obligé d’agir ainsi à cause de ce qui s’est passé entre nous.
— Je ne me sens pas du tout obligé de faire quoi que ce soit, déclara-t-il d’un ton ferme. J’aimerais que ce point soit bien clair entre nous, une fois pour toutes !
La jeune femme n’osa pas insister…
Ils continuèrent à peindre toute la journée, ne s’arrêtant que pour partager un déjeuner léger. Puis, vers 18 heures, elle sortit un poulet du réfrigérateur et le mit au tournebroche dans son four. Ils dînèrent dans le salon, sur leurs genoux, en accompagnant la volaille grillée d’une salade verte, et en l’arrosant d’un verre d’excellent bordeaux qu’Evan était allé cherché chez lui. Leur repas terminé, il reprit le travail pendant qu’elle faisait la vaisselle.
La cuisine rangée, elle monta se faire couler un bain. Un soupir d’extase lui échappa lorsque l’eau chaude recouvrit ses muscles endoloris. La salle de bains était la seule pièce de la maison à peu près vivable, Rowan y avait veillé avant même de commencer quoi que ce soit dans le reste du cottage. Elle avait posé de ravissants rideaux anciens en dentelle à la fenêtre, avait accroché sur les murs inégaux sa collection d’azulejos rapportée du Portugal et d’Espagne, et disposé sur les étagères en pin un vaste assortiment de savons parfumés, d’huiles de bain et de parfums. Et, pour finir, elle s’était offert de somptueuses serviettes en éponge brodées, qui remplissaient les tiroirs de sa jolie commode en acajou blond héritée de sa grand-mère.
Fermant les yeux, la jeune femme laissa vagabonder ses pensées, avant de se rappeler à l’ordre lorsque celles-ci se concentrèrent un peu trop autour d’Evan, qui peignait toujours au rez-de-chaussée.
Elle ignorait qu’on puisse trouver si agréable de voir travailler un homme, d’admirer le mouvement de ses muscles à chacun de ses gestes. Il était une véritable œuvre d’art vivante ! N’arrivait-il pas à transformer la tâche la plus ordinaire en quelque chose d’extraordinairement beau ? Jamais Greg ne l’avait fascinée ainsi quand il bricolait à la maison. D’ailleurs, son image s’effaçait à toute vitesse de sa mémoire…
Une bouffée de panique la tira de sa torpeur. On disait que ce genre d’amnésie arrivait parfois après un choc émotionnel important, mais jamais elle n’aurait cru l’expérimenter en personne ! Un frisson glacé lui secoua les épaules, malgré la chaleur de son bain parfumé. Son sens logique se mit à raisonner pour la calmer. Pourquoi vouloir se rappeler le visage de Greg, après ce qu’il lui avait fait ? Il aimait une autre femme, non ? Il avait même eu un enfant avec cette inconnue, alors qu’il lui avait toujours refusé le bonheur d’être mère…
Complètement absorbée par son chagrin, Rowan ne se rendait même pas compte que les larmes coulaient sur son visage. Et, quand la porte s’ouvrit et se referma doucement dans son dos, il lui fallut un moment avant de comprendre qu’Evan était entré dans la pièce.
Celui-ci était monté lui annoncer qu’il avait terminé pour la soirée. Il n’avait pas l’intention d’entrer dans la salle de bains, mais, en l’entendant pleurer de l’autre côté de la porte, il n’avait pas hésité. Rowan avait noué ses cheveux sur le sommet de sa tête, et de petites mèches bouclées par l’humidité retombaient autour de ses oreilles, pendant qu’elle le regardait de ses beaux yeux noyés de larmes.
Alors qu’il restait immobile à la contempler, le cœur battant à grands coups sourds dans sa poitrine, une irrépressible vague de désir l’envahit et le réduisit au silence.
— Tu es monté me dire que tu rentrais chez toi ?
— Tu veux que je rentre ? demanda-t-il au bout de quelques interminables secondes.
— Serais-tu en train de m’offrir une épaule pour pleurer ?
— Pourquoi pleurais-tu ?
— Ce ne sont pas les raisons qui manquent, tu ne crois pas ?
Rowan lui adressa un sourire crispé. Depuis qu’il était entré, la chaleur moite de la salle de bains lui semblait de plus en plus épaisse et elle avait du mal à respirer. Il tendit la main pour lui glisser une de ses mèches derrière l’oreille, et elle se surprit à sourire à travers ses larmes. Quand Evan s’agenouilla près de la baignoire et la contempla avec une tendresse mêlée de désir, son cœur se gonfla d’un bonheur doux-amer.
— Reste, Evan, murmura-t-elle. J’ai envie que tu restes avec moi.
En guise de réponse, il trempa le bout des doigts dans la mousse du bain.
— Il y a de la place pour moi là-dedans ?
Rowan acquiesça lentement, éperdue de bonheur et de gratitude. Evan se déshabilla sous ses yeux, lui faisant monter l’eau à la bouche. Il était tellement beau ! Elle se détourna pudiquement lorsqu’il ôta son boxer et qu’il rentra dans l’eau pour s’installer de l’autre côté de la grosse baignoire de fonte émaillée, lui effleurant les jambes sous l’eau.
— Mmh ! C’est bon ! Viens par ici, ma chérie…
Sans lui laisser le temps de reprendre ses esprits, il l’attira contre lui pour l’embrasser sur la bouche. Rowan passa les bras autour de son cou et répondit à ses baisers avec fougue, tremblante de désir, pendant que sous l’eau il la caressait de plus en plus intimement.
La lente exploration de ses doigts la fit bientôt gémir de plaisir. Elle avait envie qu’il approfondisse sa caresse, que ces frémissements qui la parcouraient délicieusement, comme mille minuscules piqûres dans sa chair, deviennent quelque chose de plus physique, de plus intense.
— Oh, Evan ! murmura-t-elle, les yeux révulsés. Evan ! J’ai envie de toi. Maintenant !
Un sourire extatique aux lèvres, Evan la pénétra doucement, sans cesser de lui couvrir le visage de baisers brûlants. Réglant son rythme sur celui de sa partenaire, il retint son plaisir pendant que des vagues d’eau savonneuse éclaboussaient le carrelage de la salle de bains de plus en plus rapidement. Puis, lorsque Rowan arriva enfin à l’orgasme, il la rejoignit dans une explosion partagée de plaisir.
Ils restèrent dans les bras l’un de l’autre pendant un instant avant qu’elle ne frissonne soudain de froid. Resserrant son étreinte, elle leva vers lui un visage radieux.
— Tu veux rester avec moi cette nuit ?
Il y avait une telle attente dans ses yeux qu’il fut pris de panique. Il ne voulait pas s’engager autant ! Et pourtant il se trouvait là, avec cette femme exquise qui venait de s’offrir à lui entièrement, sans la moindre retenue, sans le moindre égoïsme, et il comprit qu’il était trop tard pour faire marche arrière.
Sa résolution fut aussitôt prise. Il passerait la nuit avec elle, et au petit matin ils auraient une grande conversation. Evan devait tout lui dire sur lui ; il devait lui expliquer qu’il avait des problèmes personnels à régler avant de pouvoir envisager de s’engager. Et, avec un peu de chance, Rowan comprendrait pourquoi leur relation ne pouvait pas évoluer vers quelque chose de plus constant…
Elle se dégagea brusquement de ses bras pour sortir de la baignoire, et Evan se rendit compte qu’il était resté silencieux très longtemps.
— Si tu n’as pas envie, je le comprendrais très bien…
— Je veux rester avec toi cette nuit, protesta-t-il. Tu m’entends ? Je veux rester.
— Bien, répondit-elle en déposant un baiser sur sa bouche. J’en suis heureuse.
— C’est mon vœu le plus cher, ma douce. Vivre pour te rendre heureuse.
*  *  *
Rowan se leva le lendemain matin, après une nuit d’amour épuisante et merveilleuse. Elle admira un instant Evan qui dormait toujours, surprise de sentir encore cette chaleur irradier son corps tout entier. Il était si beau, avec son bras musclé replié sur l’oreiller, au creux duquel se détachait son profil parfait ! Jamais elle n’avait imaginé qu’un amant puisse se montrer aussi attentionné et généreux !
Aux prises avec un curieux sentiment de plénitude, elle enfila son kimono et descendit dans la cuisine pour préparer du café. Un moment plus tard, remontant dans la chambre avec le petit déjeuner sur un plateau, elle trouva Evan éveillé et assis dans son lit contre les oreillers, un sourire coquin aux lèvres.
— Où étais-tu ? J’ai faim !
— C’est pour cela que je t’ai monté ton petit déjeuner.
— Ce n’est pas de nourriture dont j’ai besoin, mais de toi, femme fatale !
Elle éclata de rire, se sentant délicieusement féminine et désirable.
— Un peu de patience, bel impatient ! Je meurs de faim, et, si je ne prends pas mon petit déjeuner tout de suite, je n’aurai pas l’énergie de faire quoi que ce soit d’autre !
Elle posa le plateau sur le lit et attrapa une tasse.
— Comment prends-tu ton café ?
— Noir et sans sucre.
Elle lui servit son café et lui tendit sa tasse.
— Quel bon professeur de gymnastique tu fais, reprit-elle. J’ai des courbatures partout !
Rowan mordit dans sa tartine et avala une gorgée de café avant de remarquer qu’il n’avait pas répondu à sa remarque. Tournant la tête, elle le vit, sa tasse sur les genoux, le regard perdu dans le vide, l’air atterré.
— Evan ? C’était une plaisanterie ! Je ne voulais pas…
— Mais tu as raison, l’interrompit-il. Je suis complètement épuisé, Rowan. J’ai fait trop d’efforts et maintenant je suis exténué. Je ne suis plus que l’ombre de moi-même. Presque un invalide… C’est insupportable.
L’estomac noué par une étrange appréhension, Rowan le regarda se lever et se diriger vers la salle de bains pour chercher ses vêtements. De quoi parlait-il ? Un invalide ? Mais il était impossible d’être mieux bâti que lui ! Pourtant, il y avait dans sa voix un accent de sincérité anxieuse qui ne mentait pas, et qui la plongea dans une profonde inquiétude.
— Que se passe-t-il, Evan ? lui demanda-t-elle quand il revint quelques secondes plus tard. Veux-tu m’en parler ?
— Non, je ne le souhaite pas, mais je pense que je te dois quand même la vérité, après tout ce qui s’est passé entre nous.
Il resta silencieux, le temps d’enfiler son jean et son T-shirt.
— Lorsque Rebecca m’a quitté en me laissant à moitié ruiné, reprit-il, je me suis donné deux ans pour remettre mes affaires en ordre. J’avais une montagne de factures à payer, des employés qui avaient besoin de leurs salaires, et je n’avais pas la moindre intention d’abandonner tous ces gens à cause de ce que cette femme avait fait. Alors je me suis accroché et j’ai travaillé sans jamais m’arrêter. Je ne dormais plus que quelques heures par nuit, je me levais à l’aube pour faire mon sport, et j’allais travailler. Lentement mais sûrement, j’ai regagné tout ce que j’avais perdu. Heureusement, j’avais des relations de confiance avec une clientèle loyale, et j’avais quelques employés qui m’ont soutenu dans les moments les plus difficiles. Quand ma société a commencé à se redresser, j’ai travaillé encore plus pour renouer avec le succès. Tu aurais raison de penser que j’avais quelque chose à prouver, ajouta-t-il avec un sourire amer. Je voulais prouver qu’aucune femme au monde ne pourrait jamais m’abattre de nouveau. Mes efforts ont fini par porter leurs fruits. J’ai gagné beaucoup d’argent et ma chaîne de clubs de musculation est florissante. Je pourrais la vendre demain et ne plus jamais avoir à travailler de ma vie. Malheureusement, mon hyperactivité m’a épuisé. Tu ne peux pas imaginer l’effort que me demandait le simple fait de monter un escalier. Je ne pouvais plus faire de sport, j’arrivais à peine à me lever de mon lit le matin. C’est alors que j’ai attrapé une grippe qui a failli me tuer.
Secouant la tête, il marcha jusqu’à la fenêtre et souleva le rideau pour regarder dehors, comme si cet aveu le rendait trop honteux pour la regarder en face. Si elle avait écouté son instinct maternel, Rowan se serait aussitôt levée pour le rejoindre et l’enlacer, et lui dire tendrement qu’elle était de tout cœur avec lui, qu’elle était désolée qu’il ne soit plus en aussi bonne forme physique qu’avant, mais que cela n’influençait en rien ses sentiments pour lui… La sagesse lui conseilla cependant de réprimer son premier mouvement et de le laisser parler sans le troubler.
— C’est pour cette raison que tu es venu dans le Pembrokeshire ? Pour faire ta convalescence ?
— Oui. Et je t’ai rencontrée.
Il lâcha le rideau et se retourna pour la regarder en silence. Rowan attendit la suite avec impatience, avant de se résoudre à reprendre la parole.
— Ton état physique ne change rien en ce qui me concerne, déclara-t-elle. D’ailleurs, franchement, personne ne pourrait se douter en te voyant que tu es encore fatigué. Tout ce que je souhaite, c’est que tu récupères tes forces le plus vite possible et que tu retrouves le goût de vivre. Je t’aiderai si tu m’en laisses la possibilité.
Evan vit l’espoir qui brillait dans ses yeux, et il sut que cet espoir fragile allait bientôt se briser contre la dure réalité. Pourquoi se jouer la comédie, alors qu’il savait déjà qu’ils n’avaient aucun avenir ensemble ? Rowan ne pouvait même pas imaginer l’ambition qui l’animait depuis sa plus tendre enfance. Il avait toujours voulu être un exemple de force physique et de santé, et il avait toujours ardemment désiré que son entreprise soit la première dans son secteur. Jamais il ne pourrait apprécier la vie avant d’avoir atteint ces buts. Après cette maladie qui l’avait laissé affaibli, et les doutes qui l’assaillaient à propos de son avenir, il ne pouvait se permettre d’accepter l’aide de Rowan, ni même son inquiétude. Elle avait traversé suffisamment d’épreuves sans devoir en plus supporter les problèmes qu’il n’arrivait pas à surmonter.
— Je ne connaîtrai le bonheur que lorsque j’aurai retrouvé ma forme physique, déclara-t-il. Ce n’est pas lié à toi, Rowan… Tu es une femme généreuse et chaleureuse, et aucun homme au monde ne pourrait refuser ce que tu as à offrir.
— Mais… ?
— Mais je ne peux pas t’apporter ce que tu attends.
— Que sais-tu de mes attentes ?
— Je sais que tu veux un engagement. Je ne suis pas prêt à cela, tu le sais déjà. De toute façon, tu mérites quelqu’un de mieux que moi, quelqu’un qui saura se montrer digne de toi.
— Tu veux dire quelqu’un de fiable, d’aimable et de loyal ? Un homme dans le genre de Greg, par exemple ?
Evan devina la colère qui perçait dans sa voix et il regretta aussitôt la direction que prenait la conversation.
— Tu ne pouvais pas deviner qu’il allait agir comme il l’a fait.
— Non, en effet. Mais si j’étais tienne, Evan, et si tu étais à moi, me trahirais-tu de cette manière ?
— Non, jamais !
— C’est tout ce que je voulais savoir, répondit-elle avec soulagement. Alors, tu veux prendre ton petit déjeuner à présent ?
*  *  *
Tout en déplaçant les meubles dans le salon de Rowan, Evan ne cessait de se répéter sa question. « Si j’étais tienne, et si tu étais à moi… » Et, comme chaque fois que cette phrase résonnait dans son esprit, elle semblait le toucher à un point particulièrement sensible. Et cela le perturbait beaucoup. Il n’avait pas le droit de continuer à jouer ce jeu-là avec elle, aussi avait-il décidé de réserver un billet pour les Canaries dès que les travaux de la maison seraient terminés. Un de ses amis avait un hôtel là-bas, et il s’y offrirait deux semaines de farniente avant de reprendre son travail à Londres.
De reprendre son travail raisonnablement, précisa-t-il mentalement. Il ne voulait plus s’y investir autant qu’avant et il allait devoir apprendre à déléguer davantage. Mike Thompson était un garçon intelligent et astucieux à qui il comptait confier plus de responsabilités.
Il s’arrêta brusquement de pousser une commode. A quoi bon s’éterniser ici ? Plus longtemps il resterait avec Rowan, plus difficile serait la séparation. Pour lui, certes, mais aussi pour elle. Et, après ce qu’elle avait déjà subi, Evan ne voulait à aucun prix la blesser davantage.
Rowan descendait justement l’escalier, vêtue d’une jupe longue qui battait ses jambes minces, d’une veste en daim beige et chaussée de bottes. Un tableau charmant, songea-t-il, et il n’essaya même pas de cacher son sourire approbateur.
— Où vas-tu comme ça ?
— A Londres, répondit-elle. Cela t’ennuie de refermer la porte quand tu partiras ?
— A Londres ? répéta-t-il étonné. Pour quoi faire ?
— Je vais rendre visite à un ami.
Savait-elle combien elle mentait mal ? Evan l’observa une seconde avant de comprendre brusquement la vérité.
— Tu vas voir ce Paul dont tu m’as parlé, c’est ça ?
Rowan ne nia pas. Elle examina les murs fraîchement repeints, le plancher décapé et ciré, comme pour chercher une réponse appropriée, puis baissa la tête.
— Je dois le faire, Evan. Je t’en prie, ne me rends pas la situation plus difficile qu’elle ne l’est déjà.
— Pour quoi faire, puisque c’est toi qui te compliques la vie toute seule ! rétorqua-t-il en réprimant sa colère. Tu ne peux pas en rester là, n’est-ce pas ?
— Non. Je dois tout savoir.
— Et ensuite ?
— Ensuite ? Avec un peu de chance, je serai capable de tourner la page.
Evan en doutait fortement. N’avait-il pas médité sur son propre passé pendant deux ans sans trouver le moindre réconfort ? La trahison de Rebecca lui pesait toujours autant qu’au premier jour.
— Je te souhaite bonne chance, ma chérie, dit-il en soupirant. Du fond du cœur.
Puis il se retourna vers la commode et la poussa contre le mur avant d’épousseter ses mains.
— Tu n’as pas foi en moi, c’est ça ?
— Si, Rowan. Je souhaiterais simplement que tu ne sois pas si dure avec toi-même.
Rowan le regarda droit dans les yeux et sentit son énergie virile l’électriser. Elle aurait voulu courir dans ses bras et se serrer contre lui, avant de l’entraîner vers le lit où tout semblait si simple entre eux. Mais sa décision était prise, et rien ne pourrait l’en détourner jusqu’à ce qu’elle ait découvert toute la vérité. De plus, lui rappela sa conscience, Evan n’avait pas l’intention de rester là indéfiniment, et elle devrait bientôt commencer à envisager le moment où il partirait en la laissant seule…
En prévision de cette séparation future, elle serra les poings et réprima le désir physique qui la possédait chaque fois qu’il l’approchait.
— Je me ménagerai plus tard, quand j’aurai découvert toute la vérité et dissipé tous les mensonges. Je pourrai alors me concentrer sur l’aménagement de ma maison, et ces travaux m’occuperont assez pour que je n’aie plus le temps de ruminer mon passé. En tout cas, je l’espère !
Evan soupira une nouvelle fois et déplia les manches de sa chemise, qu’il avait retroussées sur ses avant-bras musclés.
— Accorde-moi quelques minutes pour prendre une veste et trouver mes clés de voiture, et je t’accompagne à Londres.
— Non, Evan ! Je n’ai pas besoin que tu viennes me tenir la main. Je suis parfaitement capable de…
— Je le fais uniquement parce que j’en ai envie, l’interrompit-il.
Et, sans lui laisser le temps de répondre, il quitta la pièce.



11.
Depuis que Rowan et l’homme qui l’accompagnait étaient arrivés, vingt minutes plus tôt, Paul Rutherford était sur des charbons ardents. Il avait réussi à gagner presque un quart d’heure en échangeant des banalités, puis en se réfugiant dans la cuisine pour préparer du café, mais le moment arriva où il ne put plus reculer davantage la conversation embarrassante qui l’attendait. Retournant dans le salon où l’attendait la veuve de son meilleur copain, il posa le plateau du café sur la table basse.
En vérité, l’ami de Rowan, assis au bout du canapé, lui faisait un peu peur avec sa stature imposante et sa mine rébarbative. Cet homme semblait parfaitement capable d’en découdre physiquement, et Paul détestait la violence physique. Mais ils étaient des gens civilisés et bien élevés qui n’en arriveraient pas à de telles extrémités, n’est-ce pas ? D’ailleurs, il n’avait rien à se reprocher personnellement. Il devait juste répondre aux questions de Rowan.
Il servit le café et leur tendit leurs tasses.
— Alors, déclara Rowan, cette femme, cette… Anya ? Savait-elle que Greg était marié à Londres ?
Rowan s’étonna de parler d’une voix aussi calme quand la nervosité lui nouait l’estomac. Paul s’assit dans un fauteuil en cuir en face du canapé et prit un air terriblement embarrassé. Pour une fois, elle n’éprouvait aucune compassion…
— Greg lui avait dit qu’il était marié, oui, répondit-il. Il avait l’intention de tout t’avouer en rentrant de notre dernière mission. Il voulait… Hum… Il voulait te demander le divorce. J’ignore pourquoi il ne t’a rien dit. Peut-être n’en a-t-il pas eu le courage ? Je suis désolé, Rowan, et ce n’est pas facile pour moi non plus. Je détestais l’idée qu’il te trompe, mais c’était mon meilleur ami et je ne pouvais pas trahir sa confiance. Quand j’ai compris qu’il était en train de tomber amoureux d’Anya, je l’ai prévenu des drames qu’il allait provoquer, mais il ne m’a pas écouté. Ils avaient l’air… très heureux ensemble, termina-t-il en examinant la pointe de ses chaussures.
— Je vois.
Rowan se sentait proche de la nausée. Non seulement Greg l’avait trompée, mais il avait également envisagé de la quitter pour cette femme ! Elle aurait voulu crier sa frustration et sa colère. Que lui avait-elle fait pour qu’il agisse ainsi ?
Un effort de volonté lui permit cependant de garder l’air calme.
— Et cet enfant ? Comment se débrouille Anya ? J’ai cru comprendre qu’elle avait perdu son emploi au moment de sa grossesse ?
— Sa vie n’est pas très facile en ce moment, effectivement. Elle espère que sa meilleure amie, qui a également des enfants, pourra prendre soin du sien lorsqu’elle retrouvera un travail.
— Bien. Elle a sans doute besoin d’un soutien financier. Greg m’a laissé un peu d’argent, je pourrais lui faire un virement pour l’aider en attendant son prochain emploi. Ce serait assez légitime, puisqu’elle est la mère de l’enfant de Greg, qu’en penses-tu ?
Paul eut l’air surpris par sa proposition.
— C’est extrêmement généreux de ta part, Rowan, mais ce n’est pas vraiment ton problème, non ?
— Ce n’est pas mon problème si mon mari a eu un enfant avec une autre femme et s’il s’est fait renverser par une voiture en traversant la rue ? Alors de qui est-ce le problème, Paul ?
Elle serra les poings pour recouvrer son calme. A quoi bon s’énerver ? Paul n’était pour rien dans les affaires de Greg. Evan lui prit soudain la main.
— Savez-vous par quoi elle est passée ? demanda-t-il à leur hôte. Pouvez-vous imaginer les tourments qu’elle endure ? Ce type avait-il la moindre idée de ce qu’il faisait ?
— Je sais, balbutia Paul, très mal à l’aise. Greg m’a dit qu’il regrettait tout cela, mais que lui et Rowan… qu’ils avaient cessé de communiquer depuis longtemps. Il m’a assuré qu’il ne cherchait personne, et que cette rencontre avait été le fruit du hasard…
Qu’ils avaient cessé de communiquer ? se demanda Rowan. Ils devaient avoir contracté deux mariages différents, si c’était ce que pensait Greg ! Chaque fois qu’il rentrait d’un reportage, Rowan n’avait de cesse qu’il lui raconte tout en détail, ce qu’il avait vu, avec qui il avait parlé, si le voyage s’était bien déroulé, s’il avait mangé correctement… Visiblement, Greg ne l’écoutait pas du tout. Il devait déjà avoir l’esprit ailleurs quand elle bavardait avec lui. Sinon, comment expliquer qu’il soit tombé amoureux d’une autre femme ? Qu’il lui ait fait un enfant ?
Rowan avait maintenant franchement mal au cœur. Elle attrapa son sac à main et se leva. Evan l’imita aussitôt, protecteur et rassurant.
— J’aimerais rentrer à présent, dit-elle.
— Je suis désolé, reprit Paul, sincèrement désolé. Quel atroce gâchis !
— Je m’occuperai de ce virement aussi vite que possible. Si je te l’envoie, pourras-tu le faire suivre à Anya ? Je suppose que tu es en contact avec elle.
— Oui, en effet, avoua-t-il en rougissant jusqu’aux oreilles. Parce que j’étais l’ami de Greg…
Rowan acquiesça et se força à sourire.
— Je comprends. Je ne pense pas que nous nous reverrons jamais, Paul. Prends soin de toi. Et merci pour le café.
Un instant plus tard, Evan et Rowan reprenaient la route en direction du Pembrokeshire. Les mains crispées sur le volant, Evan réprimait sa frustration de ne pouvoir la réconforter comme il l’aurait souhaité. Rowan était pâle et fatiguée, recroquevillée sur le siège du passager, et, même si sa physionomie semblait calme, il savait que ce n’était qu’une façade.
— Ça va ? s’enquit-il.
— Non, pas vraiment, mais je survivrai.
Le chagrin qui transparaissait dans sa voix le fit accélérer. Il avait hâte d’arriver chez eux et de la serrer dans ses bras pour la consoler.
— Pourquoi diable as-tu proposé de l’argent à cette femme ? reprit-il au bout d’un instant. Rutherford avait raison : ce n’est pas ton problème.
— Ce n’est pas sa faute si Greg est mort, protesta-t-elle avec lassitude. Ni si elle est tombée amoureuse de lui. On ne choisit pas la personne qu’on aime ; cela arrive, c’est tout.
Evan resta silencieux pendant que ces paroles se frayaient un chemin dans ses pensées.
— De toute façon, reprit-elle, pourquoi cet enfant devrait-il souffrir d’une situation dont il n’est en rien responsable ?
— Tu es trop bonne, Rowan Hawkins.
— Je suis ainsi et je ne peux pas me changer, Evan. Pas plus que tu ne le peux toi-même.
Evan resta silencieux pendant le reste du voyage, de peur de dire quelque chose qui l’enfoncerait plus profondément dans ses problèmes. Le genre de problèmes qu’il avait soigneusement évités depuis deux ans… et dans lesquels il se trouvait maintenant englué jusqu’au cou !
*  *  *
Comment pouvait-elle aider Evan ? se demanda Rowan. Il se reprochait de ne plus avoir la force physique et l’énergie qu’il avait auparavant. Comment pouvait-elle le convaincre que cela n’avait pas véritablement d’importance ? Il n’en était pas moins homme pour autant, contrairement à ce qu’il avait l’air de croire. Evidemment, elle était désolée que cette maladie l’ait autant affaibli, mais au moins il était toujours vivant ! Il possédait tout ce qu’elle pouvait désirer chez un compagnon, et, même si son comportement laissait penser qu’il n’avait besoin de personne, la compassion et l’attention qu’il lui portait la persuadaient qu’en fait, il supportait la solitude bien moins facilement qu’il ne le prétendait.
Depuis leur retour de Londres, il se montrait particulièrement attentif. Il avait insisté pour l’aider à finir les dernières retouches du salon, pour accrocher les cadres aux murs, pour nettoyer les fenêtres jusqu’à ce que les vitres étincellent comme du cristal, et il avait même fait une razzia chez le pépiniériste local pour lui offrir des barquettes de fleurs et des sacs de bulbes à planter dans le jardin.
Maintenant, il désherbait le jardin, la mine concentrée et impénétrable, sous un pimpant soleil printanier. Rowan, qui préparait une omelette pour le déjeuner, l’examina à travers la fenêtre de la cuisine.
Combien de temps allaient-ils jouer cette comédie de la relation civilisée et sans conséquence, quand sous ces apparences un peu distantes bouillonnaient des passions ardentes et des non-dits qui les déchiraient ? Evan était plus pour elle qu’un voisin ou qu’un ami. Elle l’aimait. Ce sentiment n’avait cessé de croître dans son cœur, comme une graine germant lentement dans le terreau de ses émotions et s’élançant vers le soleil, fragile et pourtant pleine de vie et de promesses.
Evan ne la croyait pas capable d’enterrer les fantômes de son passé aussi facilement. Personne ne pouvait soupçonner la peine que lui avait faite la trahison de Greg, ni ce qu’elle endurait encore. Pourtant, instinctivement, Rowan savait que cette douleur disparaîtrait tôt ou tard. La puissance de l’amour qu’Evan lui inspirait l’avait aidée à comprendre que l’affection qu’elle avait eue pour son mari n’était qu’une profonde tendresse en rien comparable à la passion amoureuse. Greg avait été son premier amant, l’idole de sa jeunesse. Elle l’avait connu très jeune et l’avait adoré comme une jeune fille adore son premier amour. En dépit de ses infidélités, il lui manquerait toujours. Mais Evan, lui, était vraiment l’homme de sa vie. Plus elle le connaissait, plus elle comprenait que les sentiments qu’il lui inspirait étaient profonds et indestructibles.
Sa gorge se serra douloureusement. Lorsqu’il repartirait pour Londres, ce qui finirait bien par arriver, elle lui promettrait une amitié indéfectible et l’assurerait qu’elle n’exigerait jamais plus qu’il ne pourrait lui offrir. Après les épreuves qu’il avait subies et le poids du passé qui l’accablait encore, comment pouvait-elle agir autrement ? Cela la tuerait peut-être, mais elle ne voulait rien ajouter à la charge morale qu’il portait péniblement. Il ne méritait pas de souffrir davantage.
L’odeur de friture la fit redescendre sur terre et elle se retourna vers la cuisinière pour s’occuper de son omelette. Evan apparut à la porte du jardin quelques secondes plus tard. Son instinct avait dû le prévenir que le repas était presque prêt ! En le voyant, elle ne put retenir un grand sourire, pendant que son cœur s’affolait dans sa poitrine.
— L’omelette sera cuite dans une minute, lui annonça-t-elle. Excuse-moi, je suis en retard. Je rêvassais…
— Ah ? fit-il d’un air grave.
— Non, pas de Greg ni de tout cela.
— De quoi, alors ?
— En réalité, de toi. Je me demandais à quoi tu pensais, ce que tu éprouvais. Tu ne me confies jamais ce genre de choses.
Evan lui jeta un regard curieux et se lava les mains avant de se servir un verre d’eau.
— Je vais bien, tu n’as pas à t’inquiéter pour moi.
— Je m’inquiète pourtant…
— Tu as tort. Je suis un grand garçon, ajouta-t-il avec un petit sourire irrésistible, et tes inquiétudes sont superflues.
— On a tous besoin que quelqu’un se soucie de nous, non ? Personne ne peut rester complètement seul et isolé.
— Tu peux penser ça, surtout dans les circonstances présentes, répondit-il en perdant le sourire. Mais pas moi. Je suis ton ami, Rowan, et tu peux être la mienne, mais, si cela signifie que tu t’inquiètes sans cesse à mon sujet, alors je préfère franchir cette porte sur-le-champ et ne jamais revenir.
La menace la réduisit au silence un instant, le temps pour elle de reprendre ses esprits et de passer à la riposte.
— Pourquoi rends-tu toujours les choses aussi difficiles ? Comptes-tu vivre ainsi toute ta vie ? En repoussant les gens et en gardant tes distances, sans jamais permettre à qui que ce soit de te toucher ?
— Cela me regarde.
Il fit demi-tour et allait sortir lorsqu’elle le retint par le bras, soudain furieuse.
— Nous avons fait l’amour, Evan ! Cela ne veut donc rien dire pour toi ?
— Si, cela veut dire que nous avons une relation sexuellement très gratifiante. Mais que je sois attiré physiquement par toi ne veut pas dire que nous vivons au jardin d’Eden. Je ne crois pas à ces balivernes, Rowan. Regarde ce qui t’est arrivé, et, si cela ne suffit pas à te convaincre, regarde ce qui m’est arrivé. Je serai ton amant, ma chérie, mais pas ton prince charmant. C’est clair ?
— Je ne veux pas que tu sois mon amant, rétorqua-t-elle, blessée au plus profond du cœur. Je ne veux plus avoir rien à faire avec toi ! Je préfère rester seule que de perdre mon temps avec un homme aussi froid et insensible que toi !
Elle le lâcha et il fit un pas en arrière, acquiesça sans un mot, et sortit de la cuisine. Quand Rowan entendit la porte d’entrée claquer, elle se retourna vers la fenêtre et laissa libre cours aux sanglots qui l’étouffaient.
*  *  *
Il ne fallait pas être bien courageux pour agir ainsi, Evan le savait, mais franchement il ne se sentait pas la force d’affronter une nouvelle fois les récriminations et les reproches qu’il avait vus dans les yeux de Rowan lors de leur dernière scène. Il l’avait fait déjà assez souffrir avec ses mots cruels et sa prétendue indifférence. Rester plus longtemps n’aurait servi qu’à aggraver une situation déjà bien trop douloureuse pour eux deux.
Il respira à fond en luttant contre le sentiment d’oppression qui lui serrait la poitrine. Rowan pourrait-elle jamais s’attacher à un autre homme après ça ?
Debout sur le seuil de sa maison, il observa la beauté tranquille des collines du Pembrokeshire et le ciel pur de ce petit matin de printemps. Dans sa poche, sa main serra la lettre qu’il lui avait écrite, et un doute lui traversa de nouveau l’esprit.
Pourquoi attendre davantage ? Il y avait bien réfléchi et avait pris sa décision la veille au soir. Cela le plongerait sans doute dans l’enfer jusqu’à la fin de sa vie, mais au moins Rowan aurait une chance de refaire sa vie. Descendant les marches du porche, il sortit de son jardin, les jambes aussi lourdes que du plomb, et marcha jusqu’à la boîte aux lettres de sa voisine. Il y glissa la lettre en fronçant les sourcils, puis rebroussa chemin jusqu’à chez lui. Là, sans rentrer, il ferma la porte à clé et monta dans sa Range Rover. Il démarra aussitôt, avant d’avoir eu le temps de changer d’avis et de faire quelque chose d’idiot.
Son sentiment d’oppression ne fit que s’aggraver pendant tout le voyage jusqu’à Londres. Chaque fois qu’il imaginait le visage de Rowan en train de lire son mot, il avait l’impression qu’on lui enfonçait une lame dans le cœur. Il dut pratiquement s’arrêter au bord de la route pour recouvrer son calme… Pourtant, sa volonté resta inflexible. Il ne devait pas regarder en arrière. Elle avait raison ; il était cynique et amer, et il n’avait rien à lui offrir. Rebecca, par son comportement odieux, avait laissé une trace indélébile dans son âme. Son divorce ne cessait de distiller un venin qui empoisonnait sa vie. Plus jamais il ne pourrait revivre une vraie histoire d’amour. Non, décidément, c’était mieux ainsi…
« Mieux ainsi, mais pour qui ? » lui demanda une étrange petite voix.
La question rebondit dans son cerveau comme les gouttes de pluie sur son pare-brise.
*  *  *
Rowan rentra de chez le médecin dans un état second. Les deux sacs de provisions posés sur la banquette arrière se renversèrent dans les virages de la petite route campagnarde, sans qu’elle y prête la moindre attention. Son cœur battait si fort qu’il lui résonnait dans les oreilles !
Elle était enceinte ! De huit semaines ! Elle portait le bébé d’Evan !
Ses larmes se remirent à couler. Qui aurait pu imaginer que cette tragédie, qui l’avait fait tant souffrir, pouvait se terminer par un tel bonheur ? Quand Evan l’avait quittée six semaines plus tôt, avec cette petite lettre froide expliquant qu’il était désolé mais qu’il préférait rompre et retourner à son travail, elle avait touché le fond du désespoir. Voir Greg mourir sous ses yeux et découvrir ensuite qu’il menait une double vie et qu’il avait un enfant avec sa maîtresse lui avait semblé peu de chose, comparé à ce nouveau choc.
En la quittant, Evan avait emporté son cœur, son âme. Plus jamais elle ne pourrait aimer un autre homme. Et maintenant, elle allait avoir un enfant ! Un bébé de lui ! Qu’il soit d’accord ou pas, quelque chose de lui resterait toujours dans sa vie. Son enfant ! Cette pensée la fit sourire à travers ses larmes, même si elle n’arrivait pas encore à y croire.
« Je serai la meilleure mère qu’on puisse imaginer », se jura-t-elle tout bas. Le destin lui avait donné ce bébé qu’elle avait attendu si longtemps, et elle se montrerait à la hauteur ! Elle serait digne de ce miracle !
Plus tard, ce soir-là, alors qu’elle admirait l’intérieur de son coquet petit cottage, un véritable plaisir la réchauffa au spectacle de ces jolies pièces chaleureuses. Quel chemin parcouru depuis l’époque de son mariage avec Greg ! Elle n’était alors qu’une très jeune femme, presque encore une enfant. Et soudain, elle se sentait une adulte, une femme qui avait pris sa vie en main, qui prenait ses propres décisions sans en référer à aucun homme. Le fait que celui qu’elle aimait ne soit pas là, à ses côtés, ne l’abattrait plus. Elle comprenait qu’Evan avait peur de s’investir dans une vie de couple, et elle lui pardonnait.
Plus rien ne comptait désormais que cette petite vie qui palpitait dans son ventre !
Bien sûr, il lui fallait prévenir Evan, même si cela ne l’enchantait pas de le revoir. Mais Rowan refusait que la vie de son bébé débute par un mensonge, un mensonge comme ceux qui avaient eu un rôle si néfaste dans sa vie de couple avec Greg… Non, Evan connaîtrait la vérité et, s’il le désirait, il pourrait jouer un véritable rôle dans la vie de leur enfant.
Et, s’il ne le souhaitait pas, tant pis pour lui. Rowan se sentait assez d’énergie pour élever son enfant toute seule !



12.
Les pieds sur son bureau, Evan savourait son premier moment de tranquillité depuis le début de la journée. Il ferma les paupières, écoutant en bruit de fond le cours d’aérobic et les instructions que le professeur donnait aux élèves sur un rythme de musique pop.
Il respira profondément pour se détendre. Son personnel savait qu’on ne devait le déranger sous aucun prétexte lorsqu’il prenait sa pause de vingt minutes, chaque après-midi. Il n’y manquait jamais depuis son retour des Canaries, et s’en portait très bien. Ses forces revenaient, il se sentait plus en forme… sauf quand il pensait à Rowan, évidemment.
Ses yeux se rouvrirent automatiquement au souvenir de la jeune femme. Il attrapa l’enveloppe qu’il avait posée dans la corbeille du courrier à poster et examina l’adresse familière avant de la reposer parmi les autres lettres. Il avait longtemps hésité à l’envoyer, mais sa décision était prise.
Depuis sa fuite aux Canaries, l’image de Rowan et le souvenir des moments qu’ils avaient passés ensemble ne cessaient de le tourmenter. Il avait cru retrouver la sérénité en la fuyant, et il devait finalement se rendre à l’évidence : c’était exactement le contraire qui se produisait. En réalité, c’est en sa compagnie qu’il avait connu les seuls moments paisibles depuis son divorce. La quitter l’avait replongé dans une profonde dépression, hélas familière !
Cela avait eu au moins le mérite de le faire réfléchir sur l’avenir, sur ses projets, et…
Un coup frappé à la porte le fit sursauter et mit un frein à sa méditation. Qui pouvait bien venir le déranger, malgré ses ordres formels ?
— Je croyais avoir clairement dit que je ne voulais sous aucun prétexte…
— Bonjour, Evan.
Son cœur rata quelques battements quand il découvrit la femme à laquelle il était justement en train de penser. Vêtue d’une légère robe rose, les poignets ceints de bracelets multicolores, et les cheveux rassemblés en un vague chignon d’où s’échappaient de souples et soyeuses mèches châtaines, elle incarnait la grâce et la féminité.
— Rowan ! s’écria-t-il, le premier choc passé. On aurait dû me prévenir que tu étais là !
— J’aurais dû prendre rendez-vous, rétorqua-t-elle, mais je n’en ai pas eu le courage. J’ai pensé que, si je voulais te parler, il valait mieux que je vienne directement sans me laisser la chance de reculer à la dernière minute.
— Assieds-toi donc. Tu veux quelque chose à boire ? Tu as l’air d’avoir chaud.
Rowan fronça le nez. Ce n’était pas du tout l’impression qu’elle souhaitait lui donner ! Non, son but était de paraître belle, désirable, sophistiquée… afin qu’il regrette chaque minute passée loin d’elle ! C’était bien sûr aussi probable que de voir les cochons voler dans les arbres…
La vérité, c’est que des deux, c’est lui qui avait l’air détendu. A l’aise et parfaitement maître de lui-même, le visage toujours aussi impénétrable. Etait-il content de la voir, au moins ? Il se leva avec souplesse et marcha jusqu’à la fontaine pour lui servir un verre d’eau, qu’elle accepta.
— Quelle belle journée d’été, n’est-ce pas ?
— Oui, et dire que je suis coincé ici !
Il y avait pire endroit. Rowan avait été impressionnée de découvrir le club de gymnastique si élégant, le hall luxueux, la réceptionniste blonde qui l’avait toisée avec une pointe de dédain… Sans l’annonce de sa grossesse, elle aurait été tentée de tourner les talons et de fuir cet endroit qui respirait l’argent et la réussite !
— Alors, que deviens-tu ? reprit-elle.
— Ça va, merci. Et toi ?
Elle examina la pièce quelques secondes pour se donner le courage d’aller droit au but.
— Tu me disais dans ta lettre que je devais te contacter si j’avais besoin de quoi que ce soit, ou s’il y avait une urgence.
— Qu’y a-t-il ? Que s’est-il passé ?
L’inquiétude de sa voix la rassura. Très émue, elle serra son sac comme un talisman.
— Je suis enceinte. De huit semaines, pour être précise. Je porte notre bébé, Evan.
Une bombe aurait explosé au milieu du bureau qu’Evan n’aurait pas paru plus surpris. Il ne lui demanda même pas de répéter et se contenta de la regarder en écarquillant les yeux.
— Tu as entendu ce que j’ai dit ? reprit-elle.
— Je… Oui, j’ai entendu.
— J’ai pensé que je devais te prévenir. Après ce qui m’est arrivé, je ne supporte plus les mensonges, tu le comprendras sans peine. Tu peux jouer ou non un rôle dans la vie de cet enfant, comme tu voudras. Je ne suis pas venue te demander quoi que ce soit, juste te mettre au courant.
Il resta immobile, le visage parfaitement inexpressif. Rowan sentit ses derniers espoirs balayés comme des feuilles mortes dans le vent froid de l’hiver. Son cœur se glaça et soudain l’air lui manqua pour respirer. Il s’en moquait ! Pour lui, qu’elle porte ou non son enfant ne faisait aucune différence ! « A présent, tu peux abandonner toutes les illusions qui te restaient à son sujet, lui déclara la dure voix du bon sens. C’est mieux ainsi. Cela t’épargnera d’attendre indéfiniment qu’il fasse un geste pour toi… Maintenant, tu sais qu’il ne s’intéresse ni à toi ni au bébé ! » De peur de craquer devant lui, elle se releva brusquement et marcha vers la porte.
Quand il la prit par le bras, ce contact inattendu la fit sursauter.
— Où vas-tu ? lui demanda-t-il brusquement.
— Chez moi. La route est longue et je ne veux pas rentrer trop tard.
— Il n’est pas question que tu rentres ce soir. Tu vas rester dormir chez moi et tu partiras demain matin.
Soudain terriblement fatiguée, Rowan essaya de libérer son poignet, mais il ne la lâcha pas.
— Je suppose que tu as vu un médecin ?
— Tu me crois capable de te mentir ? rétorqua-t-elle, indignée.
— T’ai-je accusée de mentir ? Je veux juste m’assurer que tu es entre de bonnes mains.
— Pourquoi ? Pour te dégager de toute responsabilité ?
— Non, parce que je veux que toi et mon enfant receviez les meilleurs soins. C’est difficile à comprendre ?
« Mon enfant », avait-il dit. Comme un phénix, son espoir renaquit de ses propres cendres. Fragile et tremblant, mais vivant.
— Tu ne m’as rien dit de tes sentiments, comment pourrais-je deviner ce que tu penses ? répliqua-t-elle.
— Je ne prétendrai pas que je n’ai pas eu un choc, avoua-t-il. Nous devons en parler sérieusement, c’est certain.
— Nous pouvons en parler sans que je reste chez toi ce soir. Quand je serai rentrée et que tu auras eu le temps d’y réfléchir, téléphone-moi et nous aviserons. Comme je te l’ai dit, je suis juste venue te prévenir. Je sais que tu ne veux pas d’engagement à long terme, mais il me semble que ce serait bien que notre enfant puisse te voir de temps en temps. C’est tout. Si tu refuses, je ne prétends pas que j’en serai enchantée, mais je respecterai ta décision. Après tout, tu n’as pas demandé à avoir ce bébé et je comprendrais que tu ne veuilles pas en entendre parler.
— Comme tu as compris que ton mari ait eu une liaison et un enfant avec cette femme ? Et comme tu as compris quand son maudit copain t’a annoncé froidement que Greg voulait te quitter pour la rejoindre ? Pour l’amour du ciel, Rowan ! Ne crois-tu pas qu’il est temps de te battre pour obtenir ce qui est à toi ?
La colère qui brillait dans ses yeux la laissa sans voix. Il la tenait toujours par le poignet, mais il la lâcha brusquement, comme dégoûté par lui-même.
— Ce qui est à moi ? répéta-t-elle sans comprendre.
— « Si j’étais tienne et si tu étais à moi… » N’est-ce pas ce que tu m’as dit ?
— Mais Evan, je…
— Oh, pardon, patron ! Je ne savais pas que vous aviez de la visite !
Un jeune homme athlétique venait de faire irruption dans le bureau sans frapper. Rowan s’éloigna de quelques pas et contourna le bureau sous le prétexte d’examiner les nombreux diplômes encadrés et accrochés au mur. Sans vraiment les voir, car elle n’avait vraiment pas la tête à ça !
— On ne peut pas être tranquille cinq minutes ici ? déclara Evan l’air agacé.
— Pardon, mais Chris vient d’appeler pour prévenir qu’il est malade, répondit le jeune homme. Il avait un cours dans une demi-heure et je me demandais si vous pouviez le remplacer.
— Qu’est-ce qu’il a ?
— Il craint que ce soit la grippe.
— Rappelle-le et dis-lui de ne pas revenir avant d’être parfaitement remis. Nous nous débrouillerons entre nous jusque-là.
— Merci, patron.
Après un dernier coup d’œil curieux en direction de Rowan, le jeune homme quitta la pièce.
— Je ne veux pas te poser de problèmes…, commença-t-elle.
— Qui a dit que tu posais un problème ?
— Dans ta lettre, tu écrivais que…
— Oublie cette satanée lettre, l’interrompit-il. J’ai fait preuve de lâcheté et tu le sais. Tu devrais être furieuse contre moi. Pourquoi ne l’es-tu pas ? Tu en aurais parfaitement le droit, Rowan. Quand on te traite aussi mal, tu as le droit d’exprimer ta colère. Ne la garde pas en toi, ne la laisse pas ronger ta confiance en toi.
— Et ta colère, Evan ? As-tu réussi à l’exprimer, ou te ronge-t-elle toujours de l’intérieur ?
— Ce qui s’est passé entre Rebecca et moi appartient au passé, un passé que j’aime autant ne pas me rappeler, si c’est possible. Ce qui m’intéresse maintenant, c’est mon avenir.
Il s’arrêta brusquement devant la fenêtre et écarta le store pour regarder dehors.
— Mon avenir et le tien, ajouta-t-il.
Les deux n’allaient pas forcément ensemble, se dit-elle tristement. Mais, quand il la fixa de nouveau du regard, elle eut du mal à garder la tête froide. Son regard était si perçant ! Elle baissa les yeux et tripota machinalement la brochure publicitaire en papier glacé posée sur le bureau, où une blonde sculpturale soulevait de la fonte. Un petit sourire flotta sur ses lèvres.
— Tu devais m’aider à retrouver la forme. Je suppose qu’il faudra attendre la naissance du bébé pour que je m’en occupe. Enfin, se corrigea-t-elle, cela ne veut pas dire que tu devras…
— As-tu entendu ce que je viens de dire ? la coupa-t-il.
Il s’approcha pour se planter juste devant elle, si grand, si beau, si séduisant que ses jambes se transformèrent en marmelade.
— J’ai entendu, oui…
— Et as-tu compris ce que je voulais dire ?
— Oui… Non… Enfin… Arrête de me regarder ainsi ! Je n’arrive pas à réfléchir quand tu me dévisages comme ça.
Il la prit par les mains au moment où Rowan se détournait, les joues en feu.
— Tu m’as manqué, ma chérie, murmura-t-il.
— Toi aussi, tu m’as manqué. Beaucoup. Trop.
Son baiser fut délicat au début, comme s’il avait peur de la toucher, comme si ces semaines de séparation étaient trop lourdes à porter. Le cœur battant la chamade, la jeune femme lui répondit avec timidité. Quand elle sentit l’adrénaline se déverser à flots dans ses veines, elle fit un suprême effort pour s’écarter de lui.
Cette séparation fut comme un arrachement, mais Rowan avait besoin de savoir exactement ce qu’il éprouvait à son égard. Il la désirait, certainement, mais encore ? Cette incertitude lui était insupportable et elle ne voulait pas la subir des années !
— J’ai besoin de savoir ce que tu penses du bébé, Evan. J’ai passé de nombreuses nuits blanches à me demander comment tu réagirais, si cette naissance te ferait plaisir ou pas. Je me suis même demandé si tu n’allais pas couper complètement les ponts avec moi ! Ta lettre était si… froide, si distante…
— Ne t’ai-je pas montré à l’instant ce que j’éprouvais ?
— Je ne parle pas de désir, Evan, mais de sentiments ! M’aurais-tu contactée si je n’étais pas venue ici aujourd’hui ?
Se retournant, Evan fouilla dans les casiers posés sur son bureau et en sortit une longue enveloppe couleur crème qu’il lui tendit.
— Cela fait un mois que j’hésite à t’envoyer ça, mais, après ce qui s’est passé, j’avais peur que tu ne la déchires sans la lire. Ce n’est qu’aujourd’hui que j’ai eu le courage de la mettre dans mon courrier.
D’une main tremblante, Rowan ouvrit l’enveloppe et en tira une carte sur laquelle était représentée une femme au milieu d’un jardin. Au dos étaient écrits ces quelques mots :
« Mon cœur sera toujours à toi. Evan. »
— Il n’y a qu’une femme avec qui j’aurais voulu avoir des enfants, reprit-il, et c’est toi. Je ne pense pas pouvoir être plus clair.
Elle en resta sans voix.
— Tu ne peux pas savoir combien je m’en veux de t’avoir quittée, reprit-il. Ce mot que je t’ai écrit… J’éprouvais des sentiments si forts à ton égard que cela m’effrayait. Tu avais déjà traversé de terribles épreuves et je ne voulais pas te faire davantage souffrir. Après mon divorce d’avec Rebecca, je ne pensais pas être capable d’aimer une femme et de lui apporter amour et réconfort. Aussi, même si cela me brisait le cœur, j’ai préféré prendre lâchement la fuite, tu comprends ?
— Oui, très bien, répondit-elle avec un sourire radieux. Tu as de la chance que j’aie une nature aussi peu rancunière !
— Tu es un ange, ma chérie ! s’écria-t-il en l’attirant dans ses bras.
— Oh, je n’irais pas jusque-là ! Je peux me montrer désagréable et irritable, comme tout le monde !
— Je t’aime, désagréable ou pas, irritable ou de bonne humeur ! Te sens-tu prête à tenter de nouveau ta chance et à m’épouser ?
— Oh, Evan ! s’exclama Rowan émue aux larmes.
— C’est oui ?
Plongeant le regard dans les yeux verts de cet homme qu’elle avait connu taciturne et amer, Rowan y vit briller un amour profond et solide qui le transformait du tout au tout. Sa beauté physique s’accompagnait maintenant d’un rayonnement intérieur qui le rendait proprement magnifique !
— Oui, Evan. Mais tu dois comprendre que je t’épouse parce que je t’aime, pas à cause du bébé. Tu es un homme bon, et tes doutes à ce sujet en sont la preuve.
— Alors tu me pardonnes toute la peine que je t’ai causée ? Tu acceptes de devenir ma femme, de me supporter jusqu’à ce que nous soyons tous les deux vieux et chenus ?
— Oui, mon amour ! Je ne désire rien d’autre au monde !
Fou de bonheur, Evan l’embrassa passionnément sur la bouche.
Les nuages qui obscurcissaient leur horizon s’étaient dissipés, ils avaient triomphé des obstacles qui les séparaient. Désormais, ils pouvaient regarder l’avenir avec confiance et amour !
*  *  *
Rowan sortit dans le jardin et serra les pans de son cardigan autour de sa poitrine. Comment le temps pouvait-il changer aussi vite dans le Pembrokeshire ? La journée avait été ensoleillée et presque trop chaude, et soudain la brume descendait en vagues romantiques du haut des collines, derrière son cottage, roulant sur les arbres et les haies comme le voile de tulle d’une mariée céleste. Cela créait une atmosphère mystérieuse qui lui rappelait combien la vie pouvait être aventureuse. Tout pouvait arriver à n’importe quel moment, et c’était ça le miracle de l’existence. On avait beau tenter de tout contrôler, l’imprévu se produisait toujours au moment où l’on s’y attendait le moins ! Le malheur frappait quand on pensait être au sommet du bonheur, et, quand on se croyait en revanche au fond d’un abîme de tristesse, l’amour venait réchauffer le cœur le plus glacé d’un sourire radieux !
— Que fais-tu là toute seule ?
Evan, qui sortait de sa douche, la rejoignit et l’enlaça tendrement. Rowan sentit aussitôt son cœur accélérer la mesure, comme chaque fois qu’il l’approchait.
— Mmh ! murmura-t-elle. Tu sens bon.
— Toi aussi. Tu sens comme une prairie en été.
— Je t’attendais.
— Et moi, je crois que je t’ai attendue toute ma vie, lui chuchota-t-il à l’oreille.
Tout en lui mordillant le lobe de l’oreille, Evan se mit à lui caresser doucement la poitrine. Rowan eut un petit rire de gorge. Depuis qu’ils vivaient ensemble, il paraissait incapable de se retenir de la toucher, et cela la plongeait dans une excitation perpétuelle tout simplement grisante !
— Tu es une vraie sorcière, Rowan Hawkins, reprit-il en découvrant qu’elle ne portait pas de soutien-gorge. Tu as toujours su comment me tenter. Je suis sûr que tu mets un philtre d’amour dans ces délicieuses tartes ! Mais je n’ai pas envie de nourriture pour l’instant…
— Et de quoi as-tu envie ?
Il la serra plus fort contre lui, jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus ignorer ses intentions.
— C’est toi que je veux, toi tout entière, répondit-il d’une voix rauque de désir. Sur ce point-là, je reste insatiable !
Rowan éclata de rire. Quel bonheur de se sentir ainsi désirée par l’homme qu’elle aimait ! Elle leva la tête et le contempla avec dévotion, lisant dans ses yeux verts toute la tendresse et toute la passion dont elle pouvait rêver. Il était impossible d’aimer un homme comme elle l’aimait ! Et elle portait son enfant !
— Je me demande si nous allons avoir un garçon ou une fille, dit-elle.
— Garçon ou fille, peu importe. Je l’aimerai à la folie dans un cas comme dans l’autre, rétorqua Evan.
— Ainsi tu voulais vraiment un enfant ?
— Bien sûr ! Quand j’ai appris que Rebecca attendait un bébé, j’ai pensé que c’était la meilleure chose qui pouvait nous arriver, même si notre couple battait de l’aile. Ensuite, quand j’ai découvert qu’elle m’avait menti et que je n’étais pas le père, j’ai éprouvé une amère déception. C’est une des raisons pour lesquelles j’étais si acerbe à propos de notre divorce. Aussi, pour répondre à ta question, oui, j’ai toujours désiré avoir des enfants.
— Des enfants ? répéta-t-elle. Tu en veux donc plusieurs ?
— Deux ou trois, au moins, rétorqua-t-il avec un sourire irrésistible. Mais avant cela, je crois qu’il est nécessaire de faire quelques exercices, n’est-ce pas ?
La jeune femme éclata de rire et se pendit à son cou pour l’embrasser.
— Je crois que c’est une condition nécessaire, en effet, rétorqua-t-elle, radieuse. Et, comme le dit mon professeur de gymnastique particulier, le secret de la réussite, c’est une pratique très régulière !
— Alors qu’attendons-nous ?
Et, après avoir déposé un baiser brûlant de passion sur sa bouche, Evan la souleva dans ses bras pour l’entraîner vers la maison.
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